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S Partie Française
Au royaume des bourreaux

Appel à la civisation européenne
Voici deux mois que les dictateurs fascistes redoublent

leurs cruautés en Bulgarie. L'attentat de l'église Ste. Nédélia de
Sofia a été un excellent prétexte pour ces cannibales! c'était le

signal du massacre en masses des intellectuels, des ouvriers, des
artisans et des paysans bulgares. Les informations qui parvien-
tient à la presse étrangère sur les événements bulgares sont
telles, qu'elles soulèvent l'indignation chez les hommes les moins
sensibles. Les rares personnes qui ont pu échapper à la mort
racontent les tortures et les assassinats qui dépassent les époques
les plus sombres de l'histoire. L'inquisition du moyen âge pâlit
devant les exploits de ceux qui tiennent en mains le sort du peuple
bulgare.

„Les tortures — raconte un des rescapés — qu'on fait
subir aux victimes sont différentes: on bat avec des matraques
en caoutchouc, on coupe les ongles des doigts, on enfonce des
clous de bois sous les ongles, on frappe aux pieds avec une barre
de fer, on coupe des parties du corps, on casse les reins, etc.
Si ces tortures ne suffisent pas pour faire dire aux victimes ce

que les autorités demandent d'eux, alors on les force à se creuser

la tombe aux environs de Sofia, en leur signifiant qu'on les
fusillera sur les champ. Si tout cela les laisse inébranlables, on

les fusille. Il arrive aussi qu'on ramène certains emprisonnés
dans leurs cellules, dans l'intention de les torturer de nouveau,

n'ayant pu obtenir d'eux les aveux qu'on escomptait. Pareil cas

est arrivé à Kazandjèff qu'on emmena la nuit aux environs de
la ville. De retour dans la prison, tout son corps était couvert
de sillons noirs. Nombreux sont les cas de folie, par suite de ces

traitements sans nom.

Deux milles personnes furent emprisonnées après l'attentat
de Sofia; rien qu'à la Sûreté Générale on en emprisonna un

millier.

Le nombre de tués à Sofia le jour même de l'attentat
s'élève à 500 personnes. Les soldats bulgares s'étant refusés
d'accomplir cette infâmie, c'est les bandits macédoniens du san-

guinaire général bulgare Protoguéroff qui se chargèrent de
massacrer les innocents.

Dans toute la Bulgarie on emprissonna environ 25.000

personnes.
Voici les noms de quelques tués.
Nicolas Pétrini, député, de la gauche agrairienne.
Kossovsky, député, directeur de la Centrale coopérative

agrairienne, de la gauche du parti.
Grantcharoff, avocat, journaliste, agrairien de gauche.
Dr. Néno Tzarvoulanoff, médicin, membre de l'ex-parti

communiste.

Joseph Herbst, sans-parti, ancien directeur de la presse

près du ministère des affaires Etrangères, rédacteur de quotidiens
„Ek" et „Dnes".

Todor Athanassoff, membre de l'ancien parti communiste.
Todor Danaïloff, conseiller municipal, membre de l'ex-parti

communiste.
Petar Yaneff, ancien ministre de la Justice, agrairien.
Alexandre Boteff, ancien ministre des Travaux publics,

ex-président du Parlement, en prison depuis deux ans, d'où on

le sortit pour le fusiller, — agrairien.
Eftim Christoff, conseiller municipal, du parti agrairien.
Christo Kissovsky et N. Guitcheff, ex-députés du parti

agraire.
Guéorgui Bakaloff, écrivain et critique littéraire connu.

Traducteur des oeuvres marxistes, membre de l'ex-parti com-

muniste.
Ivan Nédélkoff-Chabline, publiciste, membre de l'ancien

parti communiste.
Anton Ivanoff, ouvrier, membre du Comité Central de l'ex-

parti communiste, emprisonné depuis le 12 Septembre 1933,
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Vladimir Blagoeff, avocat, fils du fondateur du parti
social-démocrate bulgare et du parti communiste.

Avram Stoyanoff, télégraphiste, membre de l'ex-parti com-
muniste.

Blagoï Zaharieff, instituteur, membre de l'ex-parti com-

muniste, condamné et tué en prison.
Dr. Ivan Pachoff, avocat, et sa femme la doctoresse Louise,

membres de l'ancien parti communiste.
Marko Passof, étudiant.
Todor Pavloff, publiciste, pédagogue talentueux, littérateur,

rédacteur du journal des jeunesses communistes; les derniers
temps rédacteur des journaux „Nachi dni" et „Narodni vesti".

Jeko Dimitroff, secrétaire de l'union des Syndicats
ouvriers, membres de l'ex-parti communiste.

Stéphane Maneff, avocat réputé, ex-député de la fraction
communiste au Parlement.

Jordan Abadjièf-f, ancien secrétaire du Conseil des Mi-
nistres — du Parti Agraire.

Trifoun Kouneîf-Lantcheloto, juriste, poète et publiciste
— du Parti Agraire.

Christo Yassenoff, poète et écrivain.
Dr. Petar Mikhoff, avocat, ancien président du tribunal

de Sofia, ancien président de la haute Cour, défenseur des anciens
ministres agrairiens.

Major Assen Agoff, aviateur.
Major Guéorgui Kotcheff, condamné à 15 années et tué

en prison.
Otto Néhellis, allemand, ancien directeur du magasin na-

tional paysan.
Kordova, sous-directeur de la Banque Générale de Sofia,

un des grands banquiers de la Bulgarie.
Le général Topaldjikoff, ancien attaché militaire à Cou-

stan'tinople, ancien chef d'état-major de corps d'armée.
Le général Litcheff, ancien commandant de la garnison

de Sofia.
Jordan Vichnoffgradsky, ancien secrétaire du ministère de

l'Intérieur, ancien député agrairien.
Ilva Stovanoff, ancien préfect de Sofia, — du Parti

Agraire.
Nicolas Peneff, membre du Comité Central de l'ancien

parti communiste; assassiné en prison, où il se trouvait en pre-
vention depuis le 12 septembre 1923.

Kyrill Pavloff, ancien ministre, membre du Comité Central
de l'Union Agraire.

I. Garvansky, Kojouharoff, Derchpansky, anciens députés
du Parti Agraire.

Vassil Mouletaroff, avocat, ancien député et conseiller mu-

nicipal, ex-membre du Parti Communiste.
Sergueï Roumyantzeff, poète, du Parti Agraire.
Dr. Kotcho Konsouloff, ancien député du Parti Agraire.
Dans ce carnage général beaucoup d'étudiants et des offi-

ciers de l'armée active furent tués.
A la Sûrete Générale de Sofia on emprisonna, entre autres,

les personnes suivantes:
Tzanko Bakaloff et sa femme. Bakaloff est un poète po-

pulaire, ancien ministre de l'Instruction publique, — du Comité
Central de l'Union Agraire.

La femme d'Ivan Nédélkoff, qui fut tué.
Anna Maïmounkova, institutrice, rédactrice de l'organe

féminin de l'ancien parti communiste.
Kondeva, institutrice, etc.
Le nombre des femmes emprisonnées dépasse la centaine.
Le 31 Mai, avant de renvoyer les 10.000 soldats appelés

pour „rétablir l'ordre", les bourreaux bulgares préparèrent un

nouveau massacre de tout ceux qui ont participé au mouvement
communiste et à celui de la gauche agrairienne. On isola Sofia
du reste du monde. On défendit l'entrée ou la sortie de la ville
à tout le monde, à l'exception des représentants des Etats étran-
gers. La circulation fut interdite, les journaux cessèrent de
paraître. Les pharmacies mêmes furent fermées; de nombreuses
familles restèrent sans nourriture. On opéra des perquisitions
dans toute la ville et on emprisonna 800 personnes. Les dépêches
des agences télégraphiques annoncent qu'on „entendit les échos
des fusillades à l'intérieur des prisons..."

Tels sont les crimes qui se commettent dans la capitale
bulgare.

En province, la situation est aussi tragique.
Quotidiennement on annonce, comme un fait-divers, l'as-

sassinat des personnes pour „tentative de fuite". Les soldats et
les gendarmes sont attaqués par des „inconnus". Comme par ha-
sard, les escorteurs ont toujours la vie sauve, mais les escortés
sont tués! Bien souvent on parle de la découverte sensationnelle
des nids de conspirateurs et de „bandits". Il paraît aussi que les
étudiants et les lycéens „se suicident", etc.

A Varna, un groupe de détectives et d'officiers, sous les
ordres du major de cavalerie et député de la bande gouvernemen-

taie, Kémileff, s'introduisit nuitamment dans les maisons des
communistes et des agrairiens de gauche connus, les faisaient
enlever de leurs lits, et aux environs de la ville, les fusillaient
sans autre procédure.

Quelques jours plus tard, le ,,héros" et député Kémileff
quitta Varna pour Roussé. Il fut fêté, accompagné jusqu'à la
gare en grande pompe par la police et les officiers, qui saluaient
en lui leur prouesse „héroique". :

A Roussé, prétend le ,Wiener Allgemeine Zeitung" du
premier, — feuille de la légation bulgare de Vienne, — la sûrete
fut attaquée par des inconnus, qu'on n'a pu encore identifier, mal-
gré les recherches, ces „inconnus", en vérité des-agents du pou-
voir, tuèrent froidement les citoyens suivants de cette ville:

N. Kiroff, avocat, ancien député communiste et maire de
la ville.

Mintcho Topaloff, tailleur, ex-suppléant du maire.
Philippe Rakovs'ky, agent de la société d'assurances

„Sokol".
Guéorgui Tokoucheff, conseiller municipal.
Toutoundjièff, Anguéloff et Athanassoff, avocats, ce der-

nier ancien député, „le père du communisme" à Roussé, comme

l'appelle le correspondant du journal viennois.
Six personnes encore furent grièvement blessées et trans-

portées à l'hôpital.
Ces lâchetés et ces crimes indignèrent au plus haut point

la population de Roussé, sans distinction d'opinions et de partis.
Dans toute la Bulgarie, dans les villes comme dans les

villages de quelque importance, les prisons regorgent d'intellec
tuels, d'ouvriers et de paysans, des jeunes gens et des femmes.
A Plovdiv, à Samokov, Plévné, Sévlièvo, Troyan, Choumen,
Vidin, Roussé, Varna. Bourgas, Karnobat, Aïtos, Sliven, Stara
et Nova Zâgora, Vratza, à Ferdinand et partout les cellules sont
bondées. Les tribunaux militaires fonctionnent jour et nuit. Pour
le fait le plus bénigne le ministère public demande la peine de
mort, qui est acceptée et exécutée immédiatement.

Au procès de l'attentat de Sofia, huit personnes furent
condamnées à mort, mais cinq des accusés furent tués préalable-
ment; les trois vivants furent condamnés et pendus publique-
ment; en plein Sofia. Trois autres sont condamnés à mort pour
complicité, dont une française et un citoyen français. On con-
damne à mort en masse pour conspiration", sans parler de ceux

qui sont condamnées à de longues années de gêole.
Dans la prison de Sofia 15 condamnés à mort attendent

leur tour.
A Plovdiv, sept personnes sont condamnées à mort; à

Vratza trois, à Kazanlik 4, a Plévène 15'procès de conspiration"
sont intentés.

Tel est le tableau de la situation à l'intérieur de la
Bulgarie.

Les satrapes bulgares poursuivent la politique d'extermi-
nation la plus féroce qu'on puisse imaginer envers les masses

travailleuses, les intellectuels et ceux qui ont l'esprit réveillé,
dans l'espoir de domestiquer ces masses et de les forcer de
suivre leur politique catastrophique.

Pour réaliser ces buts, Tzankoff et sa bande usent de
deux moyens:

Ou bien ils tuent sans juger tous les communistes et les
agrariens de gauche, contre lesquels les tribunaux militaires ne

pourraient relever aucun chef d'accusation sérieuse.
Ou bien, en emprisonnant, ils jugent et tuent, "se basant

sur leurs lois draconiennes, — tout ce qui est communiste ou

qui se rattache au mouvement de la gauche agraire.
Ils massacrent et ils continueront à massacrer jusqu'à

l'extermination de tous les paysans, ouvriers et intellectuels con-
scients, susceptibles de devenir les guides du peuple travailleur.

Il n'est nul bésoin, vu la situation, d'insister sur l'état de
siège, qui règne, sur l'inexistence de la liberté de la presse, de
réunion et d'association. La Bulgarie de Tzankoff et de ses ban-
dits vit une crise économique dure, le commerce et l'industrie
s'en .ressentent fortement, le chômage grandit et la misère frappe
à la porte des habitants.

Dans un pays gouverné par des inquisiteurs, cette situation
matérielle et morale est en rapport de cause à effet.

Nous nous demandons qui et quand mettra-t-on fin à cette
situation?

Sur quoi s'appuie la clique gouvernante pour se maintenir?
Quels sont les facteurs qui pourraient aider le peuple

à se libérer de ses tyrans?
Nous savons que le gouvernement de Tzankoff n'a pas la

confiance du peuple bulgare.
Toute l'opposition bourgeoise, — y compris les social-demo-

crates, qui trempèrent leurs mains dans le sang et sont encore,
o honte! une section de l'Internationale socialiste et ouvrière, —

avant le coup d'Etat du 9 Juin 1923 parvenait à peine à avoir
300.000 électeurs, quand l'Union Agraire en avait 500.000 et le
Parti Communiste 250.000
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Cest pour cela que se produisit le coup d'Etat militaire.
Depuis qu'il est au pouvoir, Tzankoff ne se maintient que par
la terreur, aidé dans sa besogne par les officiers, la police, la
gendarmerie, les 10.000 soldats de Wrangel, les égorgeurs ma

cedoniens (quelques centaines) de Protoguéroff et par les spécu-
iateu.rs bourgeois, en tout de 3 à 5 °/0 de la population.

Les forces intérieures sur lesquelles repose ce gouverne-
ment barbare sont inexistantes. Il n'a pas même l'appui de ,,1'op-
position'' bourgeoise qui, s'il le soutient, le fait par peur, sachant
que les fascistes sanguinaires ne les épargneraient pas à l'oc-
casion.

Le pouvoir dictatorial bulgare repose uniquement sur les
Etats étrangers; s'il existe c'est grâce aux puissances de l'En-
tente: l'Angleterre, la France et l'Italie.

Les gouvernements de ces Etats, pour sauvegarder les
intérêts respectifs de leurs bourgeoisies impérialistes, poussent
le. gouvernement bulgare à continuer sa politique sanguinaire.

Ce n'est pas par hasard qu'après la visite de Kalfoff à
Paris, Londres, Rome, Bukarest et Belgrade, il y eût 800 non-

velles arrestations et qu' „on entendit les échos des fusillades
dans la cour de la prison de Sofia ..."

Alais si les gouvernements de l'Entente sont en si bonnes
relations avec des décapiteurs du genre des maîtres actuels de
la Bulgarie, les masses travailleuses et les intellectuels indépen-
dants de l'Europe et du monde ne peuvent pas être indifférents
devant l'extérmination de tout un peuple.

C'est à eux que nous nous adressons pour élever leurs
protestations contre la terreur blanche en Bulgarie. C'est à eux

que nous faisons appel pour dévoiler par la plume et par la
parole le régime des ,professeurs" et des généraux sadiques en

Bulgarie, et de déclencher le boycottage moral de ce gouverne-
ment. Nous leur demandons d'user de leur influence dans les
Parlements et les Sénats, pour arrêter le soutien donné par leurs
gouvernements aux bandits bulgares.

Nous savons que s'ils font l'effort nécessaire ils pourront
sauver la vie des dizaines de milliers de paysans et d'ouvriers
bulgares.

Quoi qu'on en pense, nous sommes convaincus que pour
une grande part, si Tzankoff reste au pouvoir ou s'il est ren

versé, dépendra de l'attitude qu'ils adopteront et la pression qu'ils
feront sur leurs gouvernements. Nous ne pouvons croire qu'ils
resteront passifs quand il s'agit de la défense de tout un peuple,
car le défendre, c'est défendre l'humanité opprimée.

Il y a une cinquantaine d'années que le libéral Qladsone
éleva sa puissante voix contre les massacres que commettaient
les turcs à l'occasion de l'insurrection dans le sud de la Bulgarie
et l'assassinat d'une centaine de paysans à Batak. Cette prote-
station ne fut pas vaine, l'opinion anglaise s'en émut et prit fait
et cause pour les oppressés bulgares, et l'effusion du sang fut
arrêtée. Il ne se passa pas deux ans que le sultan et ses pachas
cessèrent d'être les maîtres de la Bulgarie.

Aujourd'hui le sultan est un Bourbon bulgare, les pachas
sont les propres frères des fusillés.

Depuis que le fascisme sanguinaire règne en Bulgarie,
il y a plus de 20.000 citoyens fusillés.

A l'époque de l'égorgement des Arméniens et des Macé-
doniens les chefs de différents partis politiques en Europe ex-

primèrent leurs indignations contre cette barbarie: Jean Jaurès,
Francis de Pressencé, Marcel Sembat, Edouard Vaillant, Ed.
Bernstein, L. Trotski, Krsto Rakovsky, Van Kohl, Em. Vander-
velde, pour les socialistes; Elisée Reclus, Pierre Quillard, pour
les anarchistes; pour les radicaux et radicaux-socialistes: Camille
Pelletan, G. Clémenceau, Victor Berard; pour les cléricaux même
Denis Cochin. Ces protestations ne se limitèrent pas contre le
sultan; durant les guerres balkaniques, elles s'élevèrent de même
contre les atrocités des autorités bulgares, grecques et serbes.
Les campagnes étaient menées à la fois dans la presse, dans les
réunions publiques et au Parlement.

Les représentants des masses travailleuses, ceux de la
libre-pensée, les savants et les écrivains continueront-ils à rester
muets devant le carnage de presque tout un peuple?

La légende de complots bolchevistes, de préparation de
l'insurrection armée, visant à soviétiser les Balkans, sont des in-
ventions minutieusement propagées par les bourreaux bulgares,
et cela n'excuse nullement l'attitude de réserve observée par
certains représentants des masses travailleuses de l'Occident.

Quels que soient les révolutionnaires bulgares, les auto-
rités n'ont pas le droit d'égorger le peuple qu'ils ont pour tâche
de défendre.

Ce n'est pas par esprit chrétien que nous nous adressons
aux représentants de l'opinion publique avancée de l'Occident,
non; c'est au nom d'une cause plus élevée; au nom de l'humanité
nous leur demandons de protester contre le vandalisme des gou-
vernanis bulgares et d'exiger la cessation des tueries, la leveé
de l'état de siège, le garantie au droit élémentaire à la vie des

masses ouvrières et paysannes, des intellectuels et de la jeu-
nesse bulgares.

S'ils continuent à rester indifférents au massacre de tout
un peuple, la responsabilité morale n'incombera pas seulement
sur les gouvernements sur lesquels s'appuie la bande de Tzankoff
pour continuer à détenir le pouvoir, mais aussi sur les représen-
tants de l'opinion publique européenne avancée, car ils ont la
puissance et peuvent garantir la vie et la liberté au peuple tra-
vailleur de Bulgarie. Q . Kasanovsky

L'impérialisme anglais prépare de
nouvelles guerres

Ces demies temps la politique internationale entre dans
la phase fatale des préparatifs et des combinaisons d'avant-
guerre. L'atmosphère politique d'aujourdhui rappelle celle de la
veille du conflit mondial de 1914, avec cette différence pour-
tant que les causes d'une conflagration sont plus .multiples
qu'en 1914. Il y a un mois, demandant le vote des crédits de
guerre au Sénat, ce n'est pas pour rien que Mussolini s'écria:
„Croyez-vous vraiment que la guerre de 1914—1918 ait été la
dernière?"

Nous allons jetter un coup d'œil sur la situation inter-
nationale et relever les signes qui indiquent les possibilités plus
.ou moins lointaines d'un conflit mondial. Dans la situation
mondiale actuelle si compliquée, nous pouvons relever quelques
points prédominants: 1. Le renforcement de la réaction par la
stabilisation momentanée du capitalisme. 2. La grande activité
de la diplomatie anglaise pour la formation d'un bloc mondial
contre la Russie Soviétiste. 3. Le réveil des peuples orientàux et
la lutte révolutionnaire pour l'émancipation des peuples colo-
niaux et demi-coloniaux. Comme l'Angleterre est le pays qui a

le plus grand empire colonial, il est compréhensible qu'elle se

sente la plus touchée par la vague révolutionnaire des peuples.
Au contraire, la Russie n'a pas de colonies; elle a donné le droit
absolu de libre disposition à tous les peuples se trouvant sur
son territoire. Le fait même de son existence est un danger
fatal pour l'impérialisme anglais. C'est pourquoi nous voyons
que l'objectif le plus important que poursuit le Foreing-Office
est la constitution à tout prix d'un bloc international contre
la République Socialiste Soviétiste Russe.

L'épouvantail de la propagande de l'Internationale Corn-
muniste est une hypocrisie et un moyen de M. Chamberlain
pour convaincre plus facilement les diplomates des gouverne-
ments bourgeois sur le péril rouge. Le résultat le plus récent
de cette politique anglaise a été atteint ces jours derniers par
l'entente anglo-française dans la question de la sécurité.

Non sans satisfaction, le „Times" constate que se basant
sur ce compromis, le gouvernement français renoncera au plan
d'Herriot qui visait à une entente plus solide avec la Russie,
possibilité soulignée par Tchitchérine au troisième congrès des
Soviets. Et quoique voilé, ce compromis anglo-français n'est
autre chose qu'une entente militaire contre la Russie Soviétiste,
— un danger sérieux d'une nouvelle guerre. Par le traité sur

les garanties et l'éntrée forcée de l'Allemagne dans la Société
des nations, le rôle de celle-ci sera réduit à devenir une colonie
militaire pour les opérations éventuelles anglo-françaises contre
la Russie.

Dans les Balkans et en Europe Centrale, la diplomatie
anglaise développe son activité avec plus de succès encore, se

servant des gouvernements serviles, des dynasties et des innom-
brables agents à sa solde. A la dernière conférence de la Petite
Entente à Bucarest, inspirée par Londres, la Roumanie et la
Yougoslavie conclurent une convention militaire sur les chemins
de fer. D'ici peu une convention semblable sera conclue entre
les autres membres de la Petite Entente. On connaît la résolu-
tion prise à Bucarest concernant la Russie et celle faisant al-
lusion au pays balkanique (la Bulgarie) dans lequel les com-

munistes pourraient s'emparer du pouvoir.
D'autre part le gouvernement conservateur de Baldwin

soutient efficacement Tsankov et Pachitch, sans égard pour la
terreur inconnue jusqu'ici dans les annales de l'histoire qui régne
en Bulgarie, et qu'en Yougoslavie les questions de nationalités
s'enveniment jusqu'au plus haut point. Notons que l'état-major
des autonomistes macédoniens, Iv. Mihailov et le général Pro-
toguéroff tendent vainement les mains vers Londres. Albion
n'a jamais libéré un peuple; au contraire, elle a toujours travaillé
à perpétuer leurs esclavages, en contribuant à leur oppression.

Dans les moments décisifs l'Angleterre ne sera pas avec

le mouvemant libérateur macédonien, mais avec Pachitch. Les
mouvements national-révolutionnaires des Balkans n'ont rien à
espérér de Chamberlain, de Mussolini et de Briand; les alliés
naturels de ces mouvements sont les masses travailleuses du
monde. Cette vérité a été la mieux comprise par les révolution-
naires chinois en lutte contre les impérialistes étrangers. Unis
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'dans le parti «Gomindan", fondé par l'immortel Sun-Yat-Sen,
ils ont lancé ï'appel suivant aux ouvriers anglais: „Nous fai-
sons la grève et nous luttons contre les massacreurs anglais.
Hos morts se multiplient d'heure em heure. Nous combattons
•à mort contre les autorités qui représentent votre bourgeoisie
et qui veulent continuer à opprimer notre pays. Au nom de
l'humanité et de la fraternité internationale nous demandons
votre aide. Rappelez — vous de votre idéal et de l'indestructible
lien qui unit les masses travailleuses du monde!"

Se sentant perdre du terrain, l'impérialisme anglais mo-
bilise toutes ses forces contre les peuples coloniaux et demi-
coloniaux. Dans les Balkans il se sert de Tsankov, Pachitch et
d'Ahmed Zogou. Ce dernier est aidé par l'Angleterre, pour avoir
concédé des terrains pétrolifères en Albanie au trust Anglo-
Persian. Au Maroc, l'impérialisme anglais, après avoir longtemps
ravitaillé en contrebande en armes et en munitions Abd-El-Krim,
favorise le bloc franco-espagnol contre le mouvement libérateur.
En Arabie, les anglais utilisent leur influence pour brouiller les
différentes tribus entre elles.

En Perse, ils soutiennent les réactionnaires et les féodaux
contre le mouvement national. Au sud de la Perse, ils poussé-
rent le cheik Haïzal à un soulèvement.

En Egypte et au Soudan l'Angleterre de Chamberlain,
profita de l'assassinat du sirdar Sir Lee Stack pour abroger la
constitution et dissoudre le Parlement nationaliste.

En Turquie, les impérialistes anglais préparèrent l'insur-
rection des féodaux kurdes, afin de se rapprocher des sources
de naphte de Mossoul.

En Afghanistan indépendant les émissaires anglais sou-
tinrent le soulèvement réactionnaire d'Abdul-Keril-Khan; mécon-
tents de sa défaite, ils sont en train de préparer une nouvelle
émeute, en prucurant de l'argent et des munitions à Omar Khan,dont ils veulent faire un instrument servile dans la capitale
afghane Kaboul.

Enfin, voyons le rôle joué par l'Angleterre officielle dans
les derniers événements qui se déroulent en Chine. Les ouvriers
et les étudiants de Changhaï luttent de toutes leurs forces
contre les impérialistes anglais et japonais. Le mouvement
s'étend de plus en plus à Hong-Kong, Canton, Pékin et dans
l'immense Chine. Le mouvement est guidé par le parti national-
révolutionnaire „Gomindan" qui suit les conseils du „père de
la révolution chinoise" Sun-Yat-Sen. Le gouvernement anglaisfait tout son possible par étouffer le mouvement libérateur; il
envoie des croiseurs dans les ports chinois, procure des muni-
tions et donne de larges subsides aux généraux réactionnaires
Tchentch-Su-Mintch et Touang-Se-Siu.

Là-bas, on est en pleine bataille, et nous sommes certains
d'exprimer ici les sentiments des révolutionnaires des Balkans,
en envoyant nos satutations fraternelles aux combattants, espérant
en la victoire de la révolution nationale chinoise.

Jusqu'à la dernière guerre l'impérialisme anglais n'avait
que succès dans sa politique coloniale. Mais aujourd'hui les
peuples coloniaux de l'Orient et demi-coloniaux des Balkans
se sont réveillés, avec la volonté inébranlable de se libérer
politiquement et économiquement.

Les nouvelles guerres qui surgiront, probablement comme
des conséquences logiques de l'activité de l'impérialisme anglais,porteront en même temps en elles l'anéantissement définitif decelui-ci.

~ r.... .

D. Pilignm

Ahmed bey Zogou à l'oeuvre
Venu au pouvoir grâce aux troupes serbes et aux wran-

gélistes en décembre derniér, financé par Pachitch et soutenu,
tant moralement que matériellement par les impérialistes anglais
— il toucha du Foreing Office 13 millions de francs or — le
représentant des féodaux albanais Ahmed bey Zogou, se main-
tient depuis par l'état de siège le plus féroce. Dans ce pays le
meurtre ou la disparition d'un adversaire politique est un fait-
divers quotidien, auquel on est tant habitué dans les Balkans,
qu'il passe inaperçu, l'opinion publique sachant à quoi s'en tenir.
Néanmoins, pour l'étranger, on tâche, tant bien que mal, de
sauver les apparences et de faire bonne figure à mauvais jeu.La liberté de la presse n'existant pas, il est souvent très diffi-
cile d'être au courant de ce qui se passe dans le pays. Quant
aux agences gouvernementales, on sait ce qu'il faut en penser:dans les pires moments, elles sont tenues à l'optimisme de com-
mande. Le bourrage de crâne est des plus intensifs, les nou-
velles venant toujours de source officielle..

Si un étranger de marque vint à passer par le pays, on
le reçoit comme un prince, on le fête et on le flatte sans réti-
cences. Le cas de M. Henri Béraud, qui fit un voyage en Albanie,
ces mois derniers, et enregistra ses impressions dans „L'Illustra-tion" du 28 mars, n'est pas exceptionnel. En le recevant avec
tant d'honneurs, Ahmed Zogou et sa bande savaient les béné-
fices moraux qu'ils en tireraient auprès des pays occidentaux,

qui ignorent tout de l'étranger, et de l'Albanie en particulier'
La reconnaissance de Béraud ne tanda pas à s'exprimer. D'après
son article de „L'Illustration" tout serait pour le mieux dans la
meilleure Albanie. Quand tout un peuple plie sous le joug du
tyran, quand il n'y a que famine et misère, des révoltes quasi
quotidiennes dans quelque coin du pays, M. Henri Béraud trouve
que l'Albanie marche à grands pas vers le bien-être, le progrès
et la civilisation! Le portrait qu'il trace de Zogou, ce «Président
de la République" par la grâce de Belgrade, est aussi flatteur
que faux.

D'un chef de bande à la solde de l'étranger, M. Béraud
nous montre l'homme «parlant au nom du peuple dont il est
l'élu" — élu par qui, M. Béraud? — d'un vulgaire condottieri
qui vend les intérêts les plus SâCrès de son peuple, il ose pré-
tendre qu'il est corps et âme dévoué à celui-ci.

Nous ne connaissons pas l'activité politique actuelle dê
M. Henri Béraud. Pourtant, il fut un temps, immédiatement
après le carnage mondial, où il symphatisa ouvertement avec
le groupement de l'Association Républicaine des Anciens Corn-
battants, association fondée par le regretté Raymond Lefèbrej
Henri Barbusse, Vailland Couturier et leurs amis. Depuis, il
semble qu'il a bien changé. Prix Goncourd, journaliste connu,
écrivain arrivé, il semble que ces succès littéraires le grisent et
l'enivrent. Quoi qu'il en soit, consciemment ou inconsciemment,
M. Henri Béraud, par son article sur l'Albanie, rend un méri-
toire service à la réaction balkanique.

Nous n'entreprendrons pas de réfuter ses énormjtés sur
Mussolini. L'Interiew qu'il a obtenu du «Duce" et publié dans
un quotidien parisien, dans lequel il écrit qu'en regardant
Mussolini il s'est convaincu de son innocence dans l'assassinat
de Matteoti, est tout simplement monstrueux. Ce n'est plus un
secret pour personne que le vrai assassin de Matteoti n'est
autre que Benitto Mussolini, qui organisa le lâche meurtre de
Son courageux adversaire.

En bon laquais de la contre-révolution qu'il est, nous
n'avons qu'un conseil à donner à M. Henri Béraud: qu'il rende
visite à Tsankov, à Pachitch, à Bratiano, qui oppriment et qui
massacrent les masses ouvrières et paysannes des Balkans.
Nous lui certifions d'avance qu'on lui réservera un accueil cha-
leureux, comme à tous ceux, nombreux chez les journalistes,
qui servent les dictateurs et les oligarchies financières. Dans ces
conditions nous nous refusons de discuter plus amplement avec
un homme qui tient à tout prix à nous convaincre de sa mau-
vaise foi et de son malhonnêteté, car de tels hommes ne peu-
vent être sensibles qu'aux arguments sonnants . ..

On ne sait presque rien en Europe du règne de la tyrannie
en Albanie et des méfaits qu'elle commet. La conspiration du
silence est jalousement gardée sur les crimes des féodaux alba-
nais. N'empêche que dans ce coin des Balkans, tout un peuple
subit l'esclavage d'une poignée d'hommes. Le régime d'état de
siège y est instauré en permanence. Quelques mercenaires et
des fonctionnaires yougoslaves camouflés, y font la pluie et le
beau temps. Le peuple a avec lui l'élite intellectuelle du pays,
que le couteau du bourreau n'a pu atteindre, celle-ci ayant pu
s'échapper à l'étranger.

En Albanie on tue, on emprisonne et on interne tous ceux
qui osent protester contre les cruautés et les injustices du régime.

Les agents d'Ahmed Zogou assassinèrent toute une élite
de combattants national-révolutionnaires albanais.

On se souvient encore, qu'à peine au pouvoir, ils tuèrent
Zia Dibra, officier de carrière et un des chefs du mouvement
révolutionnaire. L'escorte qui le menait de Durazzo à Bérat, le
cribla de balles en chemin.

Après Zia Dibra, ce fut le tour de Salih Tchéka, jeune
journaliste, tué de la même façon que Dibra. Les autorités in-
voquèrent la traditionnelle «tentative de fuite", pour expliquercet horrible crime. Rédjep Préza, procureur de Krouma succomba
dans les mêmes conditions. Et Asslan Tzouri, le neuveu de
Bayram Tzouri, trouva une mort tragique avec deux autres de
ses camarades, pendant que les soldats les escortaient de Krouma
à Scutari.

Que dire de l'assassinat à Bari de Louis Gurakuqui,ministre dans le cabinet de Mgr. Fan Nolli? Ce meurtre fut
organisé par le consul albanais de cette ville, sans que s'en-
suive aucune conséquence judiciaire pour lui. Que dire des
criminels dujdroit commun qu'on lâche des prisons albanaises et
qui se promènent librement par l'Europe, à la recherche des
révolutionnaires exilés?

En tuant Gurakuqui, les bourreaux du peuple albanais
privèrent celui-ci d'un serviteur dévoué et sincère. Ce fin lettré
de l'Université de Naples, sut s'assimiler tout ce que la culture
latine a de bon et de positif. Ses ouvrages assurèrent, eu quel-
que sorte, la formation de la langue littéraire albanaise; les
premières écoles nationales librement fondées furent son œuvre
et le résultat de son infatigable activité.
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Faut-il rappeler comment Zogou vint à bout de l'indomp-
table, du grand Baïram Tzouri? Sa popularité était telle que le
gouvernement albanais, celui-même qui le traqua impitoyable-
ment et parvint à l'abattre, fut obligé de lui faire des funérailles
grandioses, colnme n'en virent jamais les montagnes albanaises.

Nous n'évoquons ici que des noms connus du peuple
albanais, les martyrs qui tombèrent sous les balles des mer-

cenaires des féodaux. Outre ceux-là il y a tant d'autres qui
succombèrent sans qu'on puisse savoir au juste leur fin tra-
gique.

Pour énumérer les noms des emprisonnés et des internés,
nous pourrions étaler une longue liste; nous nous contenterons
pourtant de citer quelques noms, qui illustrent suffisamment le
régime albanais.

Depuis que les féodaux out repris le pouvoir, ils tiennent
en prison Ali Tabakou, le juge le plus intègre de l'Albanie. C'est
lui qui fit condamner Ahmed Zogou à 10 années de prison, comme
auteur moral de l'assassinat de deux américains, qui furent

mystérieusement tués. Ce crime s'explique facilement par la
concurrence que se font les divers trusts pétrolifères, dont ces

deux américains en représentaient un, hostile à Zogou.
Le major Ali Riza Topali et le capitaine Racca sont en-

geôlés, parce que connus comme des adversaires décidés de la
bande de Zogou.

Nébil Tchéka, un des meilleurs auteurs humoristiques de
l'Albanie et le traducteur en langue turque de plusieurs ouvrages
philosophiques, de „Force et Matière" de Biichner, entre autres,
est interné à Santi-Quaranta. Les frères Tchomaï, avocats, et
Berssim Nicham, haut fonctionnaire, sont internés à Krouya ; le
vieux nationaliste albanais Salih Hodja à Scutari.

* *
*

Les assassinats et les emprisonnements ne donnent pas les
résultats qu'escomptait le gouvernement de la bande réaction-
naire. Le mécontentement ne cesse de grandir dans le peuple ;
les „tchéttas" révolutionnaires se multiplient comme par enchan-
tement ; elles eurent ces. derniers jours des rencontres sanglantes
avec la gendarmerie dans le sud et au nord de l'Albanie. Sur la
Maléssia de Kossovo, elles réussirent à occuper les postes de la

gendarmerie. Alarmé par ces signes avant coureurs de la débâcle

finale, Ahmed Zogou vient d'appeler sous les armes plusieurs
classes. Avec ces jeunes recrues il pense pouvoir continuer son

règne, confisquant les fusils et les armes aux paysans, les battant
à mort quand ils refusent de se laisser désarmer.

L'essai de se donner une figure constitutionnelle et légale
ne lui réussit guère. Les élections au nouveau Parlement, qui
viennent d'avoir lieu, furent en vérité, un échec pour les féodaux.
Tandis que sous le gouvernement de Fan Nolli presque tout le

peuple prenait part au vote, cette fois-ci ne votèrent que 5 à
10 °/o des électeurs, les votes variant par préfectures.

Ahmed Zogou et les féodaux albanais croient qu'il pourront
indéfiniment détenir le pouvoir à l'aide de l'étranger. Mais ils
ont beau donner Saint-Naoum, point stratégique important aux
impérialistes yougoslaves, pour les compenser des services qu'ils
leurs rendirent. Et l'exploitation des terrains pétrolifères albanais
cédés à l'Anglo Persian Oil Cie., en récompense de l'aide effectif
du gouvernement Baldwin, contre le trust américain Standard
011 et Sinclair, — qui mène une lutte sourde depuis des années
contre la première — ; de même que les promesses faites au

gouvernement italien et à ses financiers de leur concéder des
forets et des domaines de l'Etat, — n'empêcheront pas le peuple
albanais de secouer son joug et de briser ses chaînes.

Dans la lutte qui est engagée les révolutionnaires sauront

profiter des leçons du passé. Cette fois-ci ils agiront avec plus
d'énergie et de décision contre leurs ennemis du dedans et du
dehors. De cette façon, le passé aura servi à préparer et à con-

solider le présent, et le régime féodal aura vécu.

„Pour une dent, les deux yeux ; pour un oeil, toute la

gueule", sans cela pas de victoire à espérer.
Que les révolutionnaires albanais s'en souviennent !

Rome, le 8 Juin 1925 N. Mermet

Tsankoff à plat ventre devant la Serbie
de Pachitch

Yvan Mikhaïloff laquais de Tsankoff.
Ivan Mikhaïloff a affirmé au fameux Némanoff que son

Organisation lutterait contre Tsankoff avec la même énergie avec

laquelle elle a lutté contre Stamboliiski, si le professeur sanglant
suivait la politique qu'avait adopté le leader agrarien à l'égard
de la Yougoslavie.

Cette affirmation n'a d'autre but que de jeter de la poudre
aux yeux des masses macédoniennes, car Mikhaïloff est un laquais
aussi servile de Tsankoff que l'est Protoghéroff.

Par sa déclaration, Mikhaïloff veut faire croire que
Tsankoff pratique envers la Yougoslavie une toute autre poli-
tique que celle de Stamboliisky.

Si l'organisation de Mikhaïloff et de Protoghéroff soutient
le gouvernement du coup d'Etat, ce serait pour cette raison
même.

Or, nous allons démontrer que Mikhaïloff et ses acolytes
mentent éffrontement et que Tsankoff, non seulement a adopté la

ligne de conduite de Stamboliisky envers le gouvernement Pa-
chitch, mais il est allé beaucoup plus loin encore dans la même
voie, jusqu'à trahir la cause sainte de notre peuple martyr, le
peuple macédonien.

La bande d'Ivan Mikhaïloff cherche à nous présenter
comme l'ennemi de l'émancipation macédonienne, et cela parce-
que nous avons préconisé dès l'apparition de cet organe la lutte
contre Tsankoff.

Les ennemis de la Macédoine libre, ce sont les Mikhaïloff,
qui consciemment se font les défenseurs zélés de Tsankoff,
traître à notre noble cause.

L'un des principaux griefs du conspirateur Tsankoff était
que le gouvernement agrarien humiliait la Bulgarie devant la
berbie de Pachitch.

Les autonomistes, en complet accord sur ce point avec

l'usurpateur, s'écriaient sur un ton indigné:
„Si la Bulgarie a été vaincue, ce n'est pas une raison, pour

que le gouvernement bulgare se prosterne devant Pachitch,
bourreau du peuple macédonien."

Les apôtres du patriotisme de l'ordre et de la légalité ont
renversé Stamboliisky et sont venus au pouvoir; ils ont inauguré
leur règne par un coup d'Etat, c'est-à-dire par l'insurrection et
l'illégalité. Ils ont ramassé leurs portefeuilles ministériels dans le
sang et le deuil, le sang et le deuil des masses populaires.

Les masses macédoniennes induites en erreur par
les chefs autonomistes, vendus à la clique de Tsankoff,
poussèrent un soupir de soulagement à la suite de la disparition
du gouvernement qui cherchait à gagner l'amitié du cabinet de
Belgrade, leur asservisseur. Mais on n'a pas tardé à s'apercevoir
que l'indignation patriotique de Tsankoff contre la trahison de

Stamboliisky n'était que de la plus vile démagogie.
Mais, au fait, peut — on accuser le leader agrairien d'avoir

pratiqué une politique de servilité? On sait que Stamboliisky
en sa qualité de représentant des intérêts et de l'idéologie paysanne
professait des idées antimilitaristes et pacifistes. Il était consé-

quent avec lui-même en cherchant un modus vivendi avec Belgrade
et même une entente avec la Yougoslavie. La politique agrarienne
à l'égard de la Serbie était donc sincère, puisqu'elle était le fruit
de certaines convictions arrêtées et nettes.

Dans ces conditions serait-il juste de taxer cette politique
de servile, d'offensante à la dignité et à l'amour propre national?

Peut-on en dire autant de Tsankoff?
Tsankoff est le type le plus abject de l'intellectuel bourgeois.

C'est un arriviste et comme tel prêt à toutes les trahisons, à
toutes les compromissions. Au début de sa vie estudiantine,
obéissant aux impulsions généreuses de la jeunesse il fait
parade d'idées démocratiques, il se dit même socialiste, révo-
lutionnaire. Mais plus tard, comme il veut arriver, il tourne le
dos au socialisme et se met au service des bourgeois et des ban

quiers. Comme tel, il jouit naturellement de la confiance entière
de la Ligue militaire. Il embrasse avec joie leurs aspira-
tions antipopulaires, leurs tendances impérialistes, leurs haines
et leurs projets malfaisants. Il va sans dire qu'il est patriote,
chauvain, militariste, revanchard, ennemi juré de la Serbie.

Il est clair qu'un homme de cette conviction, de cette

trempe, après avoir fulminé contre la trahison de Stamboliisky,
après avoir cloué au pilori le servilisme agrarien, ne voudrait
pas marcher sur les traces de son prédécésseurs! S'il ne provo-
quera pas l'ennemi abhoré par une attitude arrogante, du moins
il observera envers lui une ligne de conduite digne, même hautaine.

Mais que voyons-nous? Le lendemain même du coup d'Etat
du 9 Juin ce caméléon, ce matamore sans vertèbres croit de son

devoir de se prosterner à plat ventre devant Pachitch, de pro-
clamer hautement que son gouvernement fait complètement sienne
toute la politique de Stamboliisky à l'égard de la Serbie, accepte
tous les traités, toutes les conventions conclues avec Pachitch, y
compris le fameux accord de Nich que les „Zgovoristes" avec

les ,_,voïvodes" macédoniens avaient flétri avec une vigueur toute
particulière.

Tsankoff et sa bande macédonienne feignaient de se ré-
volter contre les poursuites dont les révolutionnaires macédoniens
étaient l'objet de la part du gouvernement Stamboliisky. Ils

y voyaient un gage donné par ce même gouvernement à Pachitch.
Or, le cabinet Tsankoff non seulement a adopté la politique

serbophile de Stamboliisky, mais il s'est empressé, lui, adversaire
acharné de la Yougoslavie et le soi-disant défenseur et ami delà
cause macédonienne de donner lui-même les assurances de „lo-
yauté" à la camarilla de Belgrade, en raflant les voïvodes macé*
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doniens et les envoyant à l'intérieur dans les camps de con-

centration.
Si le geste de Stamboliisky contre les révolutionnaires

macédoniens était compréhensible, celui de Tsankoff ne l'était
point, il constituait une infâmie.

Haï à l'intérieur par les masses populaires qu'il a étouî-
fées dans leurs sangs, maintenu au pouvoir seulement par les
baïonnettes de la Ligue militaire et les revolvers des voïvodes
macédoniens, il se voit obligé de mendier, sinon l'amitié au

moins la neutralité indulgente de l'extérieur, particulièrement de
la Serbie.

Aussi, s'acharne-t-il à multiplier à l'égard de Belgrade
les témoignages de servilité, d'humiliation et de félonie.

Mais comment désarmer l'étranger, se faire pardonner
ses forfaits, 'ses crimes sanglants, se rendre intéressant?

Il s'est donné une mission, celle de sauver non seulement
le Balkans, mais l'Europe même!

De quel danger? Du communisme, de l'anarchie, du dés-
ordre, parbleu!

La bande Tsankoff, gardienne de l'ordre et de la légalité!
Ce serait une farce désopilante, si ce n'était une tragédie

sombre, sanglante et suffoquante:
Tsankoff. le loup, le cannibal faisant l'agneau innocent;

Tsankoff le bandit posant à l'honnête homme!
Mais comment ce champion farouche de l'ordre et de la

légalité a-t-il pris le pouvoir? N'est ce pas par le fer et par le feu,
en violant l'ordre et la légalité? De quel droit parle-t-il donc
de principes dont il est la négation personifiée?

Avec quel toupet jure-t-il en leur nom?
Avant le coup d'Etat, la Bulgarie travaillait dans le calme

et la paix. Elle cherchait à panser les blessures profondes des
guerres menées par les partis militaristes et bourgeois.

Les communistes que Tsankoff présente aujourd'hui
comme des révolutionnaires dangereux, indomptables, des gens
rêvant des complots et des attentats, étaient alors tranquilles,
innocents, car on ne les traquait pas pour leurs idées comme
des bêtes fauves.

Ainsi Stamboliisky, en novembre 1921, en traitant au
Sobranié la question de l'armée, déclarait:

„I1 ne nous faut pas de troupes pour dompter nos révo-
lutionnaires, les communistes. J'affirme que ceux-ci sont plus
tranquilles que les partis de droite, les bourgeois de chez nous."

Stamboliisky jetait l'anathème contre les partis bourgeois,
car les Tsankoff, la main dans la main avec la Ligue militaire,
les autonomistes et l'armée de Wrangel, ne cessait de com-

ploter contre le pacifisme des agrariens, qu'ils finirent par briser.
Le gouvernement de Tsankoff né de la conspiration, de

l'illégalité et de la guerre civile — voilà la source du désordre
dans les Balkans!

Après l'arrestation des voïvodes macédoniens et la sus-

pension de leurs organes par le gouvernement de Tsankoff, la
politique de servilité de ce dernier envers la Serbie était devenue
tellement évidente pour les macédoniens que même les membres
du Comité Central, tels Alexândroff et Protoghéroff, ont eu

des crises de conscience, il est vrai passagères. Ils ont, dans
leurs moments de lucidité, reconnu et proclamé la nécessité de
combattre l'ennemi masqué.

Oit Connaît les phases tragiques de cette triste et hon-
teuse histoire. Le gouvernement Tsankoff en usant de toutes
les ruses a réussi à faire renier à ses chefs leurs signatures et
ce qui est plus grave encore, à déchaîner dans l'Organisation
la guerre fratricide la plus terrible et la plus ignoble qu'un
parti révolutionnaire ait jamais connue. Un à un sont tombés
les meilleurs militants macédoniens dont l'unique crime était
de voir claity c'est à-dire de proclamer que le salut de la Macé-
doine est dans utie action commune de tous les peuples opprimés
des Balkans contre les gouvernements qui les martyrisent.

Tsankoff, non content d'âvoir fait verser le sang précieux
des plus nobles combattants pour l'affranchissement de la Ma-
cédoine, commit une suprême trahison, poussé uniquement par
le souci de là conservation dê son pouvoir.

Nous faisons allusioh à sa visites à Belgrade.
Comme on le sait, le cabinet de Belgrade était alors en

butte aux _pluS graves difficultés intérieures. Pachitch, représen-
tant

_

des intérêts de là féodalité serbe, voulait assurer l'hégé-
monie de sa clàssè sur les peuples économiquement et culturelle-
ment beaucoup plus avancés, qui forment l'Etat yougoslave. Na-
tufèilefhent les victimes iuttàient contre leurs oppres-
SetifS, les gouvernants âctuels de Belgrade. Cette lutte ayant
atteint son apogée, Pachitch pour chercher Une issue à sa situa-
tioh embarrassante eût recours à une manoeuvre diabolique: mal-
gré son dédain et sâ haine contre le cabinet Tsankoff et les
suspicions dont il l'enveloppe, il a tendu là main à son compère
de Sofia pour lutter ensemble contre ,,1'ennemi commun", enten
dez le bolchevisme, mais en réalité pour mater le parti de Ra-

ditch et les organisations révolutionnaires des autres nationalités
de Yougoslavie qui reclament leur affranchissement de l'hégémo-
nie Serbe.

Ce n'est un secret pour personne que le parti de Raditch.
dénoncé comme boleheviste, est partisan de la propriété indi-
viduelle, c'est-à-dire contre le credo communiste' et par consé-

quent pour l'ordre social actuel. D'ailleurs, Raditch a déclaré, à
plusieurs reprises et nettement qu'il n'était pas communiste. Si,
toutefois il a entretenu des rapports avec l'InternationalePaysanne
de Moscou, il l'a fait pour des considérations d'ordre purement
tactique.

Le péril communiste en Yougoslavie était donc une in-
vention de Pachitch pour le besoin d'une mauvaise cause. L'exi-
stence de ce péril a été catégoriquement démenti par des hom-
mes d'Etat aussi peu suspects de bolchevisme, comme M. V. Ma-
rinkovitch, ex ministre des affaires étrangères de Yougoslavie.

Quoiqu'il en soit, Tsankoff poussé d'un côté par sa haine
aveugle contre le communisme, de l'autre, fouetté par un besoin
irrésistible de conquérier les bonnes grâces de Pachitch, a serré
avec empressement la main que lui tendait ce dernier pour une

besogne indigne et inavouable.
Nous connaissons aujourd'hui le résultat de ce voyage.
Pachitch, sous prétexte de lutter contre le communisme,

a foncé sur ses adversaires politiques, le Parti Républicain Pay-
san Croate, l'un des pilliers du Bloc d'opposition ,au moment le

plus critique de la bataille, c'est-à-dire à la veille des élections.
Pachitch est sorti victorieux de la lutte; son régime d'op-

pression est consolidé. La cause de Vémancipation des peuples
de Yougoslavie, y compris la Macédoine, a reçu un coup
formidable.

Tsankoff, complice de Pachitch, en porte toute la

responsabilité.
Il donna ainsi une nouvelle preuve éclatante que nous

avions parfaitement raison de le ranger parmi les ennemis de
l'affranchissement de notre peuple martyr.

Après cette trahison inouïe de Tsankoff, Ivan Mikhaïloff
a encore le toupet de présenter ce félon comme un ami de la
cause de notre malheureux peuple!

Mais il n'est pas besoin d'aller chercher si loin les
preuves de la trahison du gouvernement de Tsankoff. M. L.
Némanoff, l'homme de confiance aussi bien de Pachitch que de
Tsankoff, serviteur dévoué des autonomistes, confident de Pro-
toghéroff et d'Ivan Mikhaïloff, se charge lui-même de faire ma-

gistralement la preuve de la trahison de Tsankoff, de démontrer
sa félonie et d'affirmer en toutes lettres et solennellement que la
politique de Tsankoff ne diffère en rien de celle de Stamboliisky.
En effet, voici ce qu'a écrit Némanoff dans les „Dernières Non
velles" de Milioukoff, paraissant à Paris:

„Le résultat de cette révision a été la conviction générale
qu'il n'existe pour la Bulgarie qu'une voie de salut, celle de la
réconciliation et du rapprochement avec la Yougoslavie, basé
sur le renoncement entier et définitif à quelles prétentions que
cela soit sur la Macédoine. Sous ce rapport le point de vue de
M. Tsankoff est le même que celui de feu Stamboliisky et le gou-
vernement actuel, dès son arrivée au pouvoir, n'a cessé' de
répéter combien sincèrement il désire arriver à une entente avec
la Yougoslavie, en lui fournissant toutes les assurances et garan-
ties désirables. Ce gouvernement a constamment répété que la
Bulgarie a renoncé à toutes prétentions concernant la Macé-
doine et qu'elle considère cette question comme définitivement
réglée sous le rapport politique et territorial.' 1 (la Bulgarie
du 3 Juin 1925.)

Mais ce n'est pas tout. Tsankoff vient de démontrer ces

jours-ci que, non seulement qu'il peut se mettre à plât ventre de-
vant la Serbie, mais qu'il est capable de Commettre la lâcheté là
plus répugnante.

On sait que le chef des tortionnaires, le général Rousseff,
parlant de l'attentat de Ste. Nédélià au Sobrânié, a fait des
déclarations formelles par lesquelles il mettait eii càuse les au-

torités serbes. La complicité du gouvernement de Belgrade était
tellement indéniable âux yeux de la bande Tsankoff, qu'après
Rousseff, Kalfoff crut de son devoir de s'en ouvrir âux trois dé-
putés du Labour Party qui avaient visité le ministre des affaires
étrangères. Les délégués du parti ouvrier britannique ont râp-
porté les affirmations de Kâlfoff dans leurs interviews accordées
aux journalistes. D'autre pàrt, ce n'est un secret pouf personne
que la cour martiale au cours du procès intenté âux auteurs de
l'attentât a ordonné aux accusés et aux témoins de demander lê
huit clos toutes les fois qu'ils mettraient en cause la Serbie. C'est
dire que le rôle louche joué par les agents serbes dans là pré-
paration de l'attentat ne faisait aucun doute poUr les patriotes
et les exécuteurs des basses oeuvres de la Ligue militaire et des
autonomistes.

Or, lorsque la cabinet de Pachitch a été mis au courant
des accusations lancées contre la Serbie par les ministres dii
„Zgovor", il a demandé immédiatement à Tsankoff iiort seulement
de les démentir, mais de faire des excuses.
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Et Tsankoff a commis la lâcheté répugnante de se renier,
de mentir en déclarant que Rousseff n'avait jamais mis en cause

la Serbie!
Voilà le gouvernement que soutient et glorifie Ivan

Mikhaïloff, comme un gouvernement plein de dignité et d'amour

propre national, défenseur et ami de la cause macédonienne!
Après tous ces faits concrets, patents, indiscutables, nous

demandons à Ivan Mikhaïloff:
Oui ou non Tsankoff suit-il la même politique que Stam-

boliisky? Avions-nous raison de dénoncer le cabinet Tsankoff
comme l'ennemi de la cause macédonienne?

La cabinet Tsankoff, par ses crimes innombrables et mon-
strueux contre les masses populaires s'est créé une situation telle

qu'il est obligé d'entasser les crimes sur les crimes, les trahisons
sur les trahisons. Si ce cabinet était arrivé au pouvoir légale-
ment, par le seul jeu du parlementarisme, il aurait pu, en vo-

yant les résultats funestes de sa politique néfaste, se retirer et
céder la place à un gouvernement capable d'obtenir l'apaisement
des passions déchaînées, la pacification du pays qui va au-

jourd'hui à pas de géant, vers sa décomposition et sa ruine.
Mais le cabinet Tsankoff est prisonnier de ses propres

fautes, il a tant de crimes sur sa conscience, il a suscité tant de
haines, justes et inassouvables contre lui, qu'il s'obstinera à
rester accroché au pouvoir, rien que par la peur des terribles

responsabilités qu'il a assumées, par le vain espoir de retarder
le règlement des comptes.

Le peuple macédonien n'a donc rien à attendre de lui, car,
comme nous l'avons dit, abhoré à l'intérieur du pays, il
vendra à l'étranger toutes nos saintetés pour assurer sa propre
sécurité.

Ivan Mikhaïloff et sa bande n'ignorent point tout cela;
ils savent très bien la situation sans issue à laquelle est acculée
Tsankoff. Mais comme ils se sont faits ses laquais, ses complices
et exécuteurs de ses basses oeuvres, ils sont forcés de le justifier,
de le glorifier et de le soutenir de toutes leurs forces.

Mais les masses populaires de Bulgarie et de Macédoine
ne se trompent pas, et l'heure du châtiment ne tardera pas pour
les maîtres comme pour les laquais. N Kalinka

Todor Panitza
Son activité révolutionnaire.

Une hypocrite et une vendue abattit le grand révolution-
naire macédonien!

La bande sanguinaire trouva, enfin, l'instrument criminel

pour priver la Macédoine de son plus fidèle fils. Quoique né
en Bulgarie, Todor Panitza appartenait au peuple macédonien.
Il était son enfant, et non un traître et un vendu comme les
bandes macédoniennes de Protoguéroff; il s'enthousiasmait de
l'idéal du peuple: la Macédoine libre et indépendante!

Panitza ne servait que la Macédoine, mais jamais ses

oppresseurs. La bande gouvernementale, les traîtres verho-
vistes* ont beau essayer d'assombrir et d'amoindrir le grand
révolutionnaire; ils n'y parviendront pas.

Panitza tomba victime de son audace, sa persévérance
et sa confiance dans la lutte pour l'idéal national.

Il fut lâchement assassiné par une dégénérée qui s'était
perfidement introduite dans sa famille, car les criminels verho-
vistes -qui le guettaient depuis vingt ans, ne purent jamais
trouver un macédonien de l'organisation capable de tuer l'au-
dacieux combattant. Le plan satanique du meurtre de Panitza
répond bien au caractère de l'organisation des bandits et des

égorgeurs de Protoguéroff et Iv. Mihaïloff. L'histoire des luttes
humaines, même celle des tribus sauvages, ne connaît pas un

assassinat aussi diabolique et aussi misérable.
Avec Todor Panitza s'en va le dernier grand et honnête

révolutionnaire d'une époque. Il était le seul vivant du célèbre
groupe des révolutionnaires de Sérrès, qui depuis 20 ans me-

nèrent la lutte contre les maîtres de la Macédoine et les traîtres.
Les gouvernements impérialistes balkaniques n'avaient pas
d'ennemi plus redoutable que Panitza.

Qui était-il et quelle était son activité révolutionnaire?
Depuis plus de vingt ans Todor Panitza est à son poste

de combat. Il se lança dans le combat révolutionnaire à côté
de G. Deltchev, Yané Sandanski, Dimo H. Dimoff, et jusqu'aux
derniers instants de sa vie, il défendit les positions d'un vrai
révolutionnaire. Il entra dans l'organisation révolutionnaire avec

la profonde conviction que l'indépendance de la Macédoine
sera seulement possible quand le peuple macédonien s'organi-
sera sur une véritable base révolutionnaire, menant la lutte à

* „Verhovistes" (les sommets); qualificatif donné aux

membres de l'Organisation Révolutionnaire Intérieure Macédo*
nienne qui suivent servilement la politique des Cobourg et des
gouvernants impérialistes bulgares. N. D. L. R.

la fois contre le régime de l'impérialisme turc et contre la po-
litique expansioniste des Etats balkaniques et de leurs instru-
ments: le verhovisme bulgare et les „tchétas" gouvernemen-
taies serbes et grecques.

Comme le groupe de Sérrès menait son activité dans la
partie de la Macédoine exposée aux provocations du verhovisme
bulgare, conséquemment, la lutte du révolutionnaire était diri-
gée en tout premier lieu contre les traîtres verhovistes et les
autorités turques. Membre actif et dévoué du groupe révolu-
tionnaire de Sérrès, qui se montra toujoursjle répresentant vé-
ritable de l'organisation révolutionnaire*macédonienne, Panitza
accomplit la décision du congrès départemental, en exécutant,
en plein Sofia, deux des répresentants typiques du verhovisme
bulgare et balkanique: Ivan Garvanoff eUBoris Saratov.

Garvanoff, représentant pendant des dizaines d'années de
l'organisation, ne faisait pas de distinction entre la politique de
la Cour bulgare et celle de l'organisation révolutionnaire; il était
le défenseur le plus acharné de cette plateforme à l'intérieur
de l'organisation macédonienne, qui identifiait les intérêts im-
périalistes bulgares et ceux du peuple macédonien. Et Boris
Saratov alla si loin, qu'il vendit son organisation au gouverne-
ment serbe, s'engageant devait lui, moyennant deniers, dejlaci-
liter l'entrée des „tchétas" serbes en Macédoine.

L'acte de Panitza fût le châtiment que méritaient les ven-

deurs de l'Organisation Révolutionnaire Intérieure Macédonienne.
Pendant le régime constitutionnel turc, les possibilités

d'un travail légal existants, Panitza et ses camarades; en usé-
rent et œuvrèrent à la délivrance du peuple macédonien, tout en
conservant les groupes et les comités révolutionnaires. Il prit
une part active a la formation de la section macédonienne du
du Parti National Fédératif,. dont il fût un des';plus modestes
et des plus dévoués guides.

Dans son rayon révolutionnaire, le département de Drama,
servi par son caractère doux et sympathique, et grâce à son.
dévouement à la cause du peuple, il était aimé et respecté de
tout le monde, sans distinction de nationalités. Les turcs et les
bulgares, les grecs et les koutzo-vlah voyaient en lui à un de-
gré égal leur sincère défenseur et leur protecteur. Pour bien
des progrès réalisés la population de cette contrée en était
gré à lui.

Comme tous ses amis, Panitza était convaincu que le
régime constitutionnel turc donnait assez de garantie pour la
défense des intérêts et des droits du peuple macédonien. Il
était partisan du pouvoir constitutionnel. C'est pour cela qu'à
la fin de mars 1909, quand le sultan Hamid et les contre-révo-
lutionnaires firent le coup d'Etat pour le rétablissement du ré-
gime absolutiste, qu'ils trouvèrent Panitza tout le premier,
sans héstation, prêt à partir pour Constantinople et lutter contre
la réaction. Il y alla avec Sandansky, Tchédomir Kantardjieff,
Tchernopéïeff et d'autres révolutionnaires, d'où ils revinrent
victorieux: la réaction avait eu le dessous.

Les nationalistes-verhovistes bulgares, groupés dans des"
clubs constitutionnels, dont le chef était Karayovov — aujour-
d'hui le principal organisateur de meurtres sous le gouverne-
ment Tsankov et des bandes de Protoguéroff en Europe — qui
déclenchèrent une forte agitation pour rendre impossible la
lutte contre la réaction, — essayèrent après la victoire, de pré-
parer aux combattants de la liberté une réception solennelle à
Salonique. Panitza fût le premier à décliner cet „honneur" des
traîtres au peuple macédonien.

Pendant la guerre balkanique, Panitza cessa momenta-
nément son activité révolutionnaire et la lutte politique. Comme
citoyen bulgare, il remplit ses obligations.

Durant la guerre de 1912—1913,. il y participa comme
soldat et combattit avec ses camarades à Boulaïra et Kotchani.

A la guerre européenne il se battit courageusment à côté
de feu Tchernopeïelf, près de Krivolak et il fût grièvemement
blessé. Ayant interrompu son activité révolutionnaire, il s'oc-
cupa de ses affaires privées, mais ses ennemis le pousuivaient
quand-même de leur haine. Sous Stamboulinsky ils lui intenté-
rent un procès, l'accusant des faits commis par d'autres, — les
officiers. Malgré cette évidence, ils réussirent à le faire con-
damner.

Quoique vivant à l'écart de toute activité politique, Pa-
nitza se tenait toujours en contact étroit avec les habitants du
département de Sérrès. En 1912. certains révolutionnaires turcs
décidèrent de mener la lutte pour la libération, de la Thrace
occidentale et de la Macédoine orientale. Ils demandèrent
la collaboration de Panitza, qui l'accepta. En route pôpr
la Macédoine orientale il s'arrêta à Névrokop, où il fût d'é-
couvert. La ville fût cernée par les bandits d'Alexandroff et
les soldats gouvernementaux au nombre de cinq millç, La
maison où il s'était réfugié fût brûlée. Panitza avait seule-
ment une cinquantaine de fidèles combattants avec lui. E,t mal-
gré qu'il se trouvât dans une situation intenable, il réus.sit à
couper le cordon ennemi, lesquels l'aperçurent, mais personne
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n'osa tirer sur lui, tellement Panitza inspirait la peur à ceux

qui le poursuivaient inlassablement.
Plus tard, quand les „tchétas" d'Alexandroff terrorisèrent

les habitants de Névrokof, quand Philippov et ses acolytes,
représentants des organes administratifs et militaires, tuaient
quotidiennement les amis du groupe révolutionnaire de Sérrès,
Panitza alla au secours de ses camarades.

Appelé à prendre en main la lutte contre les bandes
d'Alexandroff, il rejoint avec ses amis éprouvés Névrokop, et
réussit à dispercer les bandits, mais les autorités étant du
côté de ceux-ci, Panitza fut obligé de partir clandestinement
en Macédoine grecque et de là, — toujours illégalement — re-
tourner en Bulgarie.

Depuis, il est toujours resté aux avant-postes de la lutte
révolutionnaire.

Deux années passèrent depuis, et Panitza réussit à réor-
ganiser la vieille organisation de Sérrès.

Il continua la lutte pour l'indépendance de la Macédoine.
Par les conditions nouvelles surgies de la guerre mondiale, l'or-
ganisation de Sérrès élargit son programme politique, propa-
gea l'idée de la fédération libre de tous les peuples balkaniques.

Par son tempérament et ses conceptions Panitza était un
lutteur infatigable pour les droits de tous le peuples balkaniques.

Nikola Pasic
Ein Portrat

£în Bild von Malerhand kann nur das augenblickliche
Aussehen des Portrâtierten darstellen. Qlticklich der Pinsel, dem
es gelingt, aus seinem Kunstwerk auch Charaktereigenschaften
hervorleuchten zu lassen. Anders ist das Bildnis, das der Histo-
riker entwirft. Aus seiner Arbeit muB die Persônlichkeit des Por-
trâtierten nicht nur klar hervortreten, wie sie ist, mit dem Cha-
rakter, den sie gerne haben môchte, sondera auch mit dem, den
sie in Wirklichkeit besitzt. Im weiBen Patriarchenbart, ein statt-
licher, riistiger Greis, ist der serbische Ministerpràsident Nikola
Pasic auch heute noch ein Mann von eiserner Willenskraft und
starker Autoritàt, der vor der Anwendung keines terroristischen
Mittels zuriickschreckt, das ihm politischen Erîolg zu verbiirgen
scheint iru zweiundachtzigsten Lebensjahre stehend, ist er noch
immer derselbe Terrorist wie zur Zeit, als er Student am Ziiri-
cher Polytechnikum, 28 Jahre ait, als Mitglied der slawischen
Zehnergruppe der kommunistischen Jura-bôderation, das von

Michael Bakunin gelehrte Prinzip bejahte, daB man mit „Gift und
Dolch, Bombe, Revolver und Strick" das aufgestellte politische

- Programm zu erreichen habe. Die Ûberzeugung, daB nur durch
Terror auf dem Balkan, besonders in Serbien, politische Macht
zu erlangen und festzuhalten, daB jedes sittlich indifférente und
moralisch verwerfliche Mittel gestattet sei, zieht sich als roter
Eaden durch aile Handlungen und Taten dieses serbischen Poli-
tikers. Originell ist bei ihm, daB er dieses Bekenntnis zum Terror,
seine Uberzeugung von dessen Allmacht in der balkanischen Po-
litik, in immer geschickterer Weise vor der Welt zu verbergen
und zu verhiillen verstand, wodurch er ein anderer zu sein
scheint, als er in Wirklichkeit ist. Nikola Pasic ist mutig und
feige zugleich. Sein Mut ist aber nur ein passiver, auf fatalisti-
sche Gesinnung begrùndet; seine Feigheit ist die Reaktion
edler Gemutseigenschaften seines Wesens und deren Auflehnung
gegen die terroristischen Triebe in seiner Brust. Mit seinen
Kampfgenossen aus der Jugendzeit stimmt er vollstàndig iibereiri
in der Notwendigkeit der Taktik Bakunins, unterscheidet sich
aber von ihnen wesentlich, daB er als Schriftsteller und als Po-
litiker die Verantwortlichkeit ftir seine Taten im Augenblick der
Gefahr anderen zuzuschieben versteht, wâhrend er sich selbst,
wenn immer nur môglich, der Ahndung und Siihne durch Flucht
entzieht. Allein nicht diese Charaktereigenschaften sind das
kennzeichnendste des Wesens dieses merkwiirdigen jMannes,
sondera etwas, was ihm nicht anhaftet und dennoch treu blieb.
was auch geschehen mochte: Sein unerhôrtes Gliick, das ihm wie
ein treuer Hund von dem Augenblicke an folgte, in dem er in
das politische Leben eintritt und auch nicht einen Augenblick
verlaBt Mit diesem Gluck hat Pasic zu jeder Zeit gerechnet; mit
ihm ist er durch aile Gefahren hindurchgeschritten, sein Gliick
hat ihn vor Schmach und Schande bewahrt, wenn er ehrlos und
schurkisch an seinen politischen Freunden gehandelt hatte. Niko-
la Pasic ist kein bahnbrechender Politiker, kein Mann von

schôpferischem Leben, groBe politische Plane und Programme
sind niemals seinem Kopf entsprungen. In Zurich, im Jahre 1872

figuriert in der Zehnergruppe, die unter der Leitung des Idea-
listen Svetozar Markovic steht und zur roten Fahne Bakunins

Il fut le premier à saisir et à défendre l'idée de la libre dis-
position des peuples balkaniques et de la Fédération Balkanique.

Avec sa mort le mouvement révolutionnaire macédonien
perd son plus grand représentant, et le peuple macédonien son

plus fidèle et le plus sincère défenseur. Sa mort est une grande
perte pour le mouvement fédératif balkanique, Panitza étant son

partisan le plus décidé.
Nous sentons plus que personne la grande perte que nous

venons de subir en Panitza. Nous savons qu'il peut être diffi-
cilement remplacé, et nos soucis n'en sont que plus grands.

Mais nous savons aussi, que nous honorerons le mieux le
souvenir de l'audacieux révolutionnaire, si nous serrons nos

rangs et continuons avec le même dévouement et la même
énergie l'oeuvre à laquelle il servit continuellement durant vingt
années.

Révolutionnaires macédoniens ! A vos postes de combats!
Continuons la lutte contre les traîtres et les vendus au service
de la réaction balkanique ! Continuons la lutte contre les tyrans
de notre peuple ! Continuons la lutte avec ténacité et persévérance
pour la Macedoine libre et indépendante et la Fédération
Balkanique.

C'est le testament révolutionnaire de Todor Panitza!

D. Vladislavoff.

schwôrt, Nikola Pasic nicht einmal mit seinem Namen, sondera
sehr bezeichnenderweise bloB mit einem groBen „P". Bakunin
beachtet ihn kaum. Wenn Liebediener heute in Belgrad das Ge-
genteil erzàhlen, so ist dies nichts als eine Legende.

Nach Beendigung der Studienzeit kommt er mit dem
Schweizer Ingenieurdiplom nach Belgrad. H inter der Idealgestalt
des Svetozar Markovic verschwindet sein politisches Talent.
Noch mehr aber wird es in den Schatten gestellt, als bald darauf
Pera Theodorovic hervortritt, eines reichen Mannes Sohn, be-
geistert von den Ideen der russischen Sozialisten der sechziger
Jahre, der das Erbe seiner Eltern Markovic und seinen Genossen
zur Verfiigung stellt, damit sie in die Lage kommen, die feurigen
Samenkôrner Bakuninscher Ideen in serbischer Erde auszusàen.
Nikola Pasic ist kein Redner wie Markovic und Theodorovic.
Gab der erstere im klaren Verstândnis der serbischen Volksseele,
der serbischen kàmpfenden Jugend der siebziger und achtziger
Jahre den Plan fiir den Aufbau einer die gesamte Nation uni-

fassenden, revolutionaren Partei, so brachte der andere System
in diese Arbeit, indem er mit dem Schwung seiner Feder, dem
Glanz seines Stils und einer seltenen, hinreiBenden Rednergabe
die groBe ersehnte, demokratisch-nationale Volkspartei in des
Wortes vollster Bedeutung durch seine Kraft allein zur vollen
Entfaltung brachte. An ail diesen groBen Taten hat Pasic keinen
Anteil. Kein Redner und kein Denker, an seiner Sprache als
Bulgarenstâmmling erkennbar, beschrankte er sich auf die Klein-
arbeit, auf die demagogische Propaganda von Mann zu Mann.
Seine Artikel in der Parteipresse, die durch ihre Ziigellosigkeit
liber mangelhafte Schreibweise hinwegzutâuschen suchten, zeich-
nete er niemals, wodurch er deren Verantwortung anderen iiber-
lieB. Er war es, der zur Entfaltung der rôten Fahne in Kraguje-
vac anlàBlich der Gemeindewahlen, vier Jahre nach Niederwer-
fung des Aufstandes der Pariser Kommune, riet und diesen Uni-
zug durchsetzte, der fiir aile Beteiligten ein Marsch in den
Kerker wurde. Er war es, der ohne Wissen des Hauptausschusses
der Radikalen Partei im Timoktale und in den Walddorfern der
Crna-Reka die Popen und Bauern gegen die serbische Beamten-
schaft als Satrapen des „ôsterreichischen Ungeheuers" auf-
wiegelte. Als dann der Aufstand lichterloh emporloderte, der
gesamte HauptausschuB der Radikalen in Ketten gelegt wurde,
um spâter zum Tode verurteilt zu werden, da machte sich Pasic
mit unwahren Ausfliichten aus dem Staube, indem er iiber die
Traversen der im Bau begriffenen Briicke bei Semlin in sturm-
durchtobter Nacht hiniïber an das rettende Ufer rutschte. Sein
hiindisches Gliick bewahrte ihn auf diesem Todesritt iiber eine
Briickenschiene vor dem Sturze in die Tiefe. Sein hiindisches
Gliick verschaffte ihm Asylrecht in Ungarn und spâter in Bt.il-
garien. Seit langem schon Pensionâr der slawischen Wohltâtig-
keitsgesellschaft in Moskau, deren Subventionen mit Wissen der
russischen Regierung ausbezahlt wurden, begann Pasic in Bul-
garien aus den dorthin gefliichteten Bauern des Timoktales Ban-
den zum Einfalle in Serbien zu organisieren. In Eingaben an die
bulgarische Regierung zeichnete er sich gelegentlich, an seinen
bulgarischen Ursprung erinnernd, Nikola Pasow, bulgarim od
Zajcar. Von seinem Asyl aus forderte er die serbische Bauern-
schaft in einem Manifeste auf, „alle Beamten in Serbien zu er-

morden, auch Postier und Telegraphisten nicht zu schonen".

Partie Allemande
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„Wie einst zu Kara Georgs Zeiten jeder Bauer seinen Grand-
herrn totzuschlagen hatte, so hat auch jetzt der serbische Bauer
und der serbische Arbeiter aile totzuschlagen, die den Obreno-
vicen dienen, den Statthaltern Ôsterreichs in Belgrad." „Mit dem
Siege der Revolution in Serbien", schrieb er gleichzeitig in die
„Constitutija Trnofskija", „beginnt die erste Etappe der Vereini-
gung aller Serben und der Foderation der unterdriickten Balkan-
volker." Das sind die Ideen Michael Bakunins in seinem Auf-
rufe an die Slawen und des Svetozar Markovic in seiner pro-
grammatischen Schrift „Serbien im Osten", die hier Pasic als
Pensionàr des russischen Zarismus, gedeckt durch das bulga-
rische Asylrecht, in die Ôffentlichkeit hinausschreit. Er, der sich
kurze Zeit friiher noch als „Bulgare" um eine Stelle in Bulgarien
beworben hatte, schwimmt jetzt in seinen Anrufen an die Ser-
ben im Strom groBserbischer Ideen, die bald darauî immer
machtiger und starker anschwellen, das ganze Siidslawentum er-

fassen und mit elementarer Macht mitreiBen. Der serbisch-bul-
garische Krieg geht nicht zuletzt durch die demagogische Pro-
paganda Pasic verloren. Pasic grôBter Feind, Konig Milan,
dankt ab, weil er auf den Liebesrausch in den Armen der iippi-
gen Arthemisia Christie nicht verzichten will. Ein neuer Gliicks-
fall! Nikola Pasic kann nach Belgrad zuriickkehren. Seine Partei
hat Oberwasser gewonnen.

Ein zehnjàhriger Kampî beginnt, in welchem die Autori-
tàt der Obrenovic ersetzt wird durch die Autoritàt der Radika-
len Partei. Aber nicht die Demokratie ist es, wie das betrogene
Volk glaubt, die aus diesem Ringen siegreich hervorgeht, sondera
die Bankokrfctie einer Bereicherung anstrebenden politischen
Clique. Auch in diesem Kampfe bleibt Nikola Pasic das Gliick
treu zur Seite. Aile in der Partei, die ihn an geistiger GrôBe,
Redlichkeit des Strebens und durch reine Hande iiberragen,
straucheln auf dem schliipfrigen Boden der Politik oder sterben
friih dahin. Svetozar Markovic, Pera Teodorovic, der iiberall
beliebte Kosta Tausanovic und der edelsinnige, unbestechliche
Michael Vuic. Das Pasicsche Gliick ràumt aile Nebenbuhler aus
dem Wege. Dadurch wird Pasic unbestrittener Fiihrer der Par-
tei. Seine Stàrke im Parteigetriebe besteht in der Einfiihrung der
Korruption in ihre Reihen. Zu alien Zeiten war die Politik fiir
ihn ein Geschâft. In der Opposition und am Staatsruder verstand
er es, sich zu bereichern. Seine Gehilfen, die ihm die Mehrheit
in der Skupschtina Schmieden halfen, wuBte er immer so zu

wâhlen, daB auf sie allein die Verantwortung fiir die politischen
Morde fiel, die fiir die Erhaltung der Macht der Partei uner-
làBlich waren. Sein Kampf gegen die Obrenovic fiihrte ihn
autoinatisch mit dem damaligen Pratendenten Peter Karageorge-
vie zusammen, der mit den letzten Resten seines ererbten Ver-
môgens um die Sympathien von Pasic und seiner Freunde warb.
Aber Pasic dachte nie daran, den serbischen Thron mit dem
..Schwarzen Peter" zu besetzen, weil er ihn als ganz unfàhig zur

Ausiibung des Kônigsamtes in Serbien hielt, woraus er gelegent-
lich kein Hehl machte. Plôtzlich schien es, als ob seine politische
Laufbahn zu Ende sei. Ein Attentat auf Konig Milan, gemeinsame
Arbeit radikaler Politiker und des russischen Militàrattachés
in Belgrad, boten den beiden Obrenovicen, dem Konig Milan
und Konig Alexander, die Handhabe, sich der Fiihrer der Radi-
kalen Partei mit einem Schlage zu entledigen. Zitternd und be-
bend sitzt Pasic im Kerker, des Todesurteiles gewiB. Da fiel
den Obrenovicen der Kaiser von Ôsterreich in den Arm. Diese
aber kamen auf einen echt macchiavellistischen Gedanken: Pasic
sollte zwar lebend den Kerker verlassen, aber als politisch Toter.
Man versprach ihm Begnadigung und Geld, wenn er in offener
Sitzung des Standgerichtes seine Parteigenossen als Manner be-
zeichne, die den Mord als Mittel in der Politik beniitzen, wahrend
er ihn verurteile. Ein Aufschrei der Empôrung war das Echo
dieser feigen, verlogeneu Erklarung. Seine Freunde spuckten ihm
auf der StraBe ins Gesicht — als politisch Toter schien er das
Land verlassen zu miissen. Aber das schien nur so ... Von der
Radikalen Partei, die iiber seine Schandtat in zwei Teile ausein-
andergebrochen war, erhob ihn — bereits nach einiger Zeit —

der eine Fliigel wieder zu seinem Fiihrer, und als Peter Kara-
georgevic durch die Offiziersverschworung vom 11. Juni 1903

gegen den Willen Pasic' zum Konig von Serbien, auf Befehl
des russischen Gesandten, gewahlt worden war, da wurde er

bald bei demselben Peter, den er einst als einen der beschrank-
testen Menschen unter den Serben bezeichnet hatte, unentbehr-
licher Hausmeier. Das Gliick hatte ihn auch jetzt nicht verlassen.
Von nun an regierte er mit einer Partei, die im Volke selbst

langst in die Minderheit gekommen war. Er lieB sich vom breiten

Strome der groBserbischen Bewegung tragen, mit welcher er als

geborener bulgare innerlich nur erkiinstelte Beziehungen haben
konnte. Am russischen Zarismus besaB er den Zauberstab, der
ihm iiberall das Fortkommen leicht machte und iiber jede Schwie-
rigkeit hinweghalf. Denn nicht Nikola Pasic regierte in der Ara
Peter Karageorgevic von 1903 bis 1914 in Belgrad, sondera das
asiatische Département des russischen Ministeriums des Aus-
wartigen an der Petersburger Sàngerbriicke durch den jeweiligen
russischen Gesandten. Das wurde offenkundig, als Peter Kara-
georgevic Nikola Pasic in Ungnade entlassen wollte, weil er

ihn nicht an den Provisionen der franzosischen Anleihen und
den Riistungslieferungen fiir die serbische Armee mitbeteiligen
wollte. Der russische Gesandte erzwang im Auîtrage des Zaren
die Wiederkehr des Nikola Pasic an die Regierung. In der Per-
sônlichkeit des Dr. Milan Milovanovic erscheint schlieBlich
dem bisher immer vom Gliick Begiinstigten ein gefàhrlicher
Nebenbuhler um die Macht in Serbien. Aber RuBland und das
Gliick halten seine Pareti. Als der Konig mit seinem neuen

Minister den heiBersehnten Besuch am Zarenhofe machen darf,
erhàlt Nikola Pasic eine personliche Einladung des Zaren, der
damit bekraftigt, daB nur mit Pasic RuBland in Serbien Politik
machen wolle. Und als, immer noch unbelehrt, Peter Karageor-
gevic im Jahre 1914 Nikola Pasic wegen seiner allgemein ver-

urteilten MiBwirtschaft in dem „befreiten Mazedonien" zum

Riicktritt auffordert, stellt sich schiitzend RuBland vor seinen
serbischen Mann. Der Konig ist gezwungen zuriickzutreten,
Nikola Pasic aber bleibt. Als Mann RuBlands trat er dann in
die terroristische Aktion ein, die ihre Spitze gegen den Bestand
Osterreich-Ungarns richtete.

Mit demselben Terror, mit dem er in seiner Jugend den
Thron der Obrenovice ins Wanken brachte, ging er jetzt daran,
mit Hilfe des Zarismus die Zerstôrungsideen auszufiihren, die
Michael Bakunin Ôsterreich gegeniiber als erster verkiindet und
Svetozar Markovic programmatisiert hat. Die Jugend, die sich
jetzt mit dem politischen Mord befaBt, ist ihm, dem weifigewor-
denen Katastrophenpolitiker, nur allzugut bekannt. In ihr sieht
er sein eigenes, verjiingtes Bild. Er sieht es mit ungeschwachter
Sympathie, mit der unerschiitterten Uberzeugung, daB nur

durch politische Morde die Autoritàt auf dem Balkan aufrecht
erhalten, Erfolge auf dem Balkan erzielt werden konnen. Aber
an Erfahrung reich, hat er es zu einer Virtuositât gebracht,
seine Mitwisserschaften und Anstifterschaften an alien politischen
Verbrechen, die sich seit der Jahrhundertwende in Wien und
Agram, Cetinje und Belgrad ereigneten, so geschickt zu ver-

hiillen, daB ganz Europa, sogar seine Gegner, an seine Unschuld
glauben. Er vermag dies zu tun, da er der Ausfiihrer der Plane
RuBlands in Serbien ist, so daB russisches Geld und serbische
Orden ihm im Auslande eine staatsmànnische Gloriole sehaffen,
die er nicht verdient. Nichts kann ihm widerfahren, da ihn
RuBland halt. Aber sein Gliick uberdauerte selbst dieses
Reich. Siidslawien entsteht aus Ôsterreichs Triimmern. Die euro-

pàischen Staatsmanner erblicken bewundernd in der patriarchali-
schen Gestalt des Nikola Pasic eine Art Moses des Siidslawen-
turns, wahrend er in Wirklichkeit nur der gluckbegunstigste
Terrorist unserer Zeiten ist. Sein Gliick steht ihm zur Seite
und verlàBt ihn nicht, als er bei dem Aufbau des neuen siid-
slawischen Reiches die Bahnen betritt, die er in der Ara der
Obrenovice als Demagoge verurteilt hatte. Das Kônigreich der

Serben, Kroaten und Slowenen wird ein Polizeistaat, wie es selbst
RuBland unter Zar Alexander III. nicht gewesen ist. Den maze-

donischen Bauer lâBt man in der Knechtschaft weiter schmachten,
oppositionelle Parteien wirft er aus der Skupschtina hinaus.
Der Biittel und der Gendarm sind die Heifer des einstigen
Freundes Bakunins! Uber die Leichenhiigel von Millionen Serben
hat Pasic sein Gliick hinweggefiihrt. Er durfte seinen Sohn vor

den Kugeln der Feinde hiiten, wahrend die Bliite der serbischen
Jugend in môrderischen Schlachten dahinsank. Er durfte aus ihm
den grôBten Ausbeuter und Schieber in Serbien machen, der in
einer Zeit allgemeiner Verelendung und Verarmung als Sohn
seines Vaters der reichste Mann Serbiens wurde. Durch Terror
und wieder Terror halt Nikola Pasic in seinen letzten Tagen
seine Herrschaft aufrecht. Der greise Terrorist ist durch viele
Wandlungen hindurchgeschritten. Lange mit dem russischen,
spàter auch ohne den russischen Zauberstab. Seine Erscheinung
ist keine erfreuliche in der Geschichte. In unserer stiirmisch
bewegten Zeit scheint sie zu lehren, daB der Terror siegt!

Leopold Mandl
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Partie Serbe
IlojiHTHHKa CHTyaijHja y JyrocjiaBHjH

lyrocjiOBeHCKa BaaAa je nojanaaa hobhm HacmtHMa tok
peaKu,Hje y 3eMa>h. KaKO y napaaMeHxy, t3ko h hbb3h mera.
rianinfe ce TpyAH y kojihko My je toa MOryfee, Aa He octahe
H3a CBojnx APyroBa y ByrapCKQj, AaôaHnjn h PyMyHHjH. y
napaaMeHxy ce AOHOce hobh 3aKOHCKH npojeKxn, KojHMa je je-
Ahhh u,hjb, Aa cnyTajy joui jane h oh3ko caa6o 3arapaHT0BaHe
ycTaBHe caoôoAé. M3BaH napaaMeHxa, noanxHHKH ce npopecn
HH>Ky jeAaH 3a aPY^hm. y u,eaoj 3eMa>H, Baacxn ce Haxnny y6ejiOM xepopy, ca HeaeraaHHM peaKu,noHapHHM cnaaMa. Beaa
Pyna, OpjyHa h CpHao npOAajy naxpnoxcKO OAymeBji>eH>e i<ao
ha ;ihii,Hxaii,Hjn, 3a raaBe CBojnx noanxHHKHx npoxHBHHKa.

ÛBaj hobh Haaex peaKii,Hje Ha CBe caoôoAoyMHe eae-
MeHxe y JyrocaaBHjn je pa3yMjLHB KaAa ce y3My y oôsnp A»a
tJiaKxa: 1.) MoMeHxaHO janame h cxaÔHaHsarpija onrnxe peaK-
pnje y cbhm3 HMnepHjaancxHHKHM 3eMjbaMa y CBexy h 2.) ao -

3opHjeHxau,Hja Befeime ono3nn,HOHHx iiojihxhhkhx napxHja y
JyrocaaBHjn h OAcycxBO jacHHx nojinxhskhx AnpeKXHBa. To
nainnfea OMoryfeyje h oaaKinaBa My OAp>Kan>e Baacxn. y npBOM
caynajy JyrocaaBiija je po6 cxpaHHx HMnepHjaaHCXHHKHX aP _

>KaBa Kao ckohomckh caaônja, h obo ce mojkc yKaoHnxn caMO
onnixoM H3MeHOM noanxHHKHx h bkohomckhx OAHOca y CBexy;
y APyroM caynajy xepop KojH BaaAa y 3eMJbH je rpex h no-
zpeiuKa ucKibynuBO nauia. Hac xpe6a HajBHiiie Aa HHxepecyje
obo APyro, jep je y nyHoj saBHCHOcxn oa Haine Boa>e h Haine

peBoaypnoHapHe eHeprnje.
Kojn ycaoBH nocxoje 3a H3MeHy AaHaiHH>er cxama y

JyrocjiaBHjH, a Kojnx HeMa ? npe CBera xpeôa KOHCxaxoBaxn:
nocmoju napodno ozopuewe y doBOjbno jaeoj Mepu 6a3upano
hci eKOH.OM.CKUM, Hcii{uoHajiHUM u BepcKUM pa3JiuKciMa. Obo Ha-

POaho oropneibe HHje noanxHHKH cxBopeHO. Oho HHje yMexHO
Hero eaeMeHxapHO, 3aceneH0 y Hajuinpe HapOAHe caojeBe eKO-
HOMCKHM, exHHHKHM h COU,HjaaHHM 3aK0HHMa. h nOCXOjH CXH-

uajeM cnoJBHHx h yHyxapmnx noanxHHKHx npnjiHKa, oa Bep-
cajCKOr yroBopa ao AaHac, eKOHOMCKO-noanxHHKa xereMOHHja
Cp6a. Obo 3hanh: oôjeKmuBHU ycnoBu cy doBOJbnu, da ce 3a-

jedHUHKUM cHazaMCi ono3uijuje peara{uja y 3eMJbu ujiu ynuuimu
detpuHumuBHO ujiu yÔJiaoKu. yHHmxnxH ce MO>Ke jeAHHM no-
ôeAOHOCHHM rpaijaHCKHM paxoM, Kojn 6h imao 3a pe3yaxax
oôapame MOHapxnje h (jieAepau,Hjy caoôoAHHx jyrocaoBeHCKnx
penyôanKa, yôaaiKiixn, aeraaHOM H3MeHOM 3aK0Ha y ApwaBHoj
(JiopMH Koja nocxojn, peBH3HjoM BHAOBAaHCKor ycxaBa, yKH-
AameM 3aKOHa o 3amxnxH ApwaBe, yBoijemeM ckohomckhx h

cou,HjaaHHX pe(jiopMH h ihhphm noanxHHKHM caoôoAaMa.
Hh jeAaH hh APyrw pe3yaxax HHje Moryfee ASHac y Jyro-

caaBHjn nocxnfeH. 3ainxo? 3axo, jep HaneaHO 6op6eHa ono-
3Hu,nja y 3eMJBH He nocxojn. Oa AecexaK ono3Hu,HOHHX nap-
xnja HeMa hh jeAHe, ca jacHKM noanxHHKHM nporpaMOM h oa-
pe^eHHM pHJbeM. IIIxo je HajBaiKHHje, HeMa hh jeAHe nnjH
ôopôeHH cxaB y npBOM peAy 3HanH Hezaijujy Monapxuje. Jep
oa cbhx noanxHHKHx nnxama y JyrocaaBHjn HajBaïKHHje je
nnxame MOHapxnje h peaKipajoHe napxnje xo Bpao AOÔpo yBH-
ijajy, KaAa y CBaKoj npHanpn HaraainaBajy: MOHapxnja h ah-
Hacxnja H3H3A CBera, canyBaxn MOHapxnjy 3HanH canyBaxn
jeAHHCXBO ap^aBe h HapoAa h x. a- 3axo jep je MOHapxnja y
hcxhhh npaBH ôpaHHK h>HxoBe noanxHKe: xereMOHHje Cp6a,
HMnepnjaaHcxHHKHx xe>KH>a, BaaAaBHHe cpncKe 6yp>Koa3Hj,e HaA
CBHMa. ocxaanM h xaaneite cejtaKa h paAHHHKe Kaace. Ono-
3Hpnja HHKaAa He pa3yMe aobojbho Ba>KH0cx OBor nnxaiba
KaAa noHaBa^a: HHje Ba>KHa APH<aBHa ^DopMa, HanpeAHHja je
eHraecKa MOHapxnja oa MHornx penyôaHKa, 6e3 oÔ3Hpa ha

cjiopMy APwaBe xpeôa yBOAHXH cou,HjaaHe pecjiopMe h x. a-
Obo 3HanH H3 ocHOBa Hepa3yMeBaH>e noanxHHKHx npnaHKa y
CBojoj poijeHOj 3emjbh h HesHaae rAe ce Haaa3H npaBH y3pok
3aa h xeuiKHX Kpn3a y KojHMa hapoa naxn roAHHaMa.

HecxB3xaH>e BaiKHOcxn nnxafta MOHapxnje y Jyrocaa-BHjn, koa ono3Hn,HOHHx napxnja je nopeA ocxaanx MaHte Ba>k-
hhx, HajraaBHHjn HeAocxaxaK 3a nocxojafte cy6jeKXHBHHX pa3-
aora, aobojbhhx 3a pyuie^e peaKpnje y 3eMJBH. Obo ApyniM
peiHMa 3HanH, a& nocxojn peBoaxnpaHH HapoA ceJbaKa h paA-
HHKa, aan oôesraaBjbeH. HeMa Bo^a, Kojn cy y cxaity Aa npo-
n,eHe peaaHy noanxHHKy cnxyapHjy y peBoayu,HOHapHOj hcxo-pnjcKoj enocH Kojy npe>KHBjbyjeMO.

y KoaHKoj MepH peaKii,Hja y JyrocaaBHjn uMa OApemene
pyKe, a ono3Hn,Hja Ae30pnjeHXHcaHa ayxan-a, BHAefeeMO jacHO
aKo 6au,HMO jeAaH aexHMHnaH noraeA Ha nocaeAKbH Kaxacxpo-tjiaaaH 3anaex Hajjane ono3nn,HOHe napxnje y BeorpaACKojHapoAHoj CKynnixHHH, X. C. C. Cnopa3yM H3Me^y PaAHKaaHe
napxnje h PaAHfca, oôjaBJbeH ca BeanKOM aapMOM y cxpaHOj
h AOMaiîoj inxaMnn HHje npHBeACH Kpajy. nperoBopn join xpajy
h He 3Ha ce Kaaa fee ce 3aBpinnxH. CBaKora naca Hsônjajy
HOBe npenpeKe.

3amxo cy noBeAeHii nperoBopn 3a cnopa3yM? y jeAHOj
oa CBojnx nocaeAifcHx H3jaBa caM PaAnfe Kawe: „Cnopa3yMh3meijy XpBaxa h Cp6a xpaiKe HajBHinn Apn<aBHH HHxepecn,
cnopa3yM xpa>KH h Haine janaite npeMa HHOCxpaHcxBy, xpanui
h Haine (JtHHaHcnjcKO cxan.e, xpawe ra KpynHH npoôaeMH ro-
cnoAapCKor noAH3aH>a 3eMji>e..Obo je oneBHAHa ncxHHa.
Cnopa3yM HMa y npBOM peAy CBoj ckohomckh y3poK. Ebo 3a-
uixo: Ijeo ckohomckh ikhbox y 3eMjtH je 3acxao ycaeA 6op6eH3Meijy cpncKor h xpBaxcKor Kannxaaa. XpBaxcKH Kannxaa,
Kojn je naacHpaH y iiHAycxpujcKa noAy3efea He MO>Ke Aa ce
pa3BHja 3axo uixo je napaan3HpaH oa cpncKor Kannxaaa. Be-
3hkh H0BH3HK 33BOAH Kao HapOAHa BaHKa, ynpaBa <J>OHAOBa,
neKOBHH ypeA, noinxaHCKa inxeAHOHnpa, Haaa3e ce y pyKaMa
pe>KHMCKHM, x. j. cpncKHM h Aajy KpeAHxe caMO CpÔHMa. Aan
obo he 3HanH, a& ce cpncKH Kannxaa pa3Bnja. He jep ra HeMa
y AOBOJBHoj Mepn. WHocxpaHcxBO ra He as 3axo jep cy noan-
xHHKe npnaHKe y seMa^n Hecpe^eHe. H3 OBora noaowaja xpe-6aao je Hafen H3aa3 h 3axo cy Aoman nperoBopn H3Me^y Pa-
AHKaaa h paahfea. tako nperoBopn 3Hane: jedan noKyuiaj U3-
MUpewa Kanumanucma cpncKux u xpnamcKux y JyzocjiaBuju.Aa 6h ao OBor H3MHpeita AOinao, PaAnfe Kao npecxaBHHK h

KpynHe xpBaxcKe 6yp>Koa3nje h ôoraxor AeJia cejtainxBa ynn-
hho je pe>KHMy CBe noanxHHKe ycxynKe. Oh ce OApeKao cbox
noanxHHKor nporpaMa y n,eaHHH h HajraaBHHje xanKe y npo-
rpaMy: Penyôjiuxe u <t>edepaufuje. To je raaBHH y3pOK noi<y-
uiaja cnopa3yMa, OApe^eH KannxaaHcxniKHM 33K0HHM3 Apy-
inxBa y KOMe ikhbhmo.

CaAa Aoaa3e Apyre oKoaHocxn noanxuHKor KapaKxepa yKojHMa ce BpuiH npopec nperoBopa h oa Kojnx HajBHine 3aBHce
H.HXOBH pe3yaxaxH. npe CBera, ko xofee cnopa3yM h KOMe je
oh y HHxepecy? 3a cnopasyM cy: Ha npBOM Mecxy PaAnfe h cBa
KpynHa xpBaxcKa 6yp>Koa3Hja (XpBaxcKa UIxeAHOHHu,a, XpBax-
CKa EcKOHXHa BaHKa 3a KojHMa cxojn XpBaxcKa 3ajeAHHu,a ca
IlIypMHHOM h flpHHKOBnfeeM Ha Heay). 3a cnopasyM cy h OHe
HHoexpaHe APH<aBe, Koje HMajy yaoweHe Kannxaae y ckohom-
CKa npeAy3efea y XpBaxcKoj. TaKO y AnpeKxopnjy XpB. Ec-
KOHXHe BaHKe Haaa3H ce nepMaHeHXHO jeAaH naaH eHraecice
Ap>K3BHe 6aHi<e, 3axo jep je y OBoj 6aHii,h npexe>KaH eHraecKH
Kannxaa. /Jaabe 3a cnopasyM je Kpa;b 3axo Aa yiBpcxn BaaAa-
BHHy cBoje AHHacxnje. 3a cnopasyM je Ha Kpajy h Befen aoo
cpncKe KpynHe 6ypn<oa3Hje, OHe Koja Bepyje, a& 6h seMjba Ha
xaj HamiH Aoônaa noBepeite cxpaHOr Kannxaaa.

Me^yxHM Haine je Muma^eme, as ao cnopa3yMa Hefee
Aofen h nopeA Tora mxo oh HMa y3a ce BefenHy ôypwoacKor
eaeMeHxa y JyrocaaBHjn. 3anixo?

M. BaaAHMHpoB
(CBpmexaK y HAyfeeM 6pojy)

Partie Bulgare
B i^apcTBOTo Ha rjiaeopesHTe
Aneji kjkm enponeucKama i{ubujiu3aijuh

Exo Bene ABa Meceu,n KaK npoAMawaBax BaxKaHaannxe
Ha ^amncxKHxe AHKxaxopn b BMarapHn. AxeHxaxa b nepKBaxa
cb. HeAean b Cotjinn 6eme eA«H oxanneH noBOA 3a 6«arap-
CKHxe KaHHÔaan Aa yHHin,o>Kax 6^arapcKaxa xpyAOBa HHxean-
renu,hh, 6xarapcKHxe pa6oxHnn,h, 3aHanxnHH n ceanHH. CBeAe-
HHHxa, kohxo npoHHKsax b nyikahh nenax sa xoBa, Koexo cxaBa
b B^arapnn, npeAHBBHKBax oxBpam,eHne h OMep3eHne b Ay-

mnxe h Ha HaH-6e3nyBcxBeHHxe xopa. Pa3Ka3nxe Ha ycnean aa
ce cnacnx 6e>KaHu,n sa M^neHnnxa, Ha kohxo xe ca énan noA~
ao>KeHH, 3a nsônBaHexo BceKH ash Ha aochxkh xapa, ca noxpe-
caK)in,h.

H3xesaHHHxa, ha kohxo ca 6nan noAaoweHH wepxBHxe
na cpeAHOBeKOBHâxa hhkbh3hii,hh ôaeAHenx npeA patJiHHHpa-
HHxe MexoAH Ha ceramHHxe pasnopeAHxean cxc c^A^nHiixe
Ha ÔMarapcKHH HapoA.

„MMneHHHxa, pa3Ka3Ba cahh xoi<y in,o npncxnrHaa xyK
noaHxnnecKH 6e>KaHeu, ox B^arapnH, Ha kohxo ca noajiohœhh
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>KepTBHTe, ca pa3Jin4HH: ôneHe c ryMerni KaMiuHii,h, h3k;rpt-
bahe ha hokthtc ot np^scthte, noerabhhe ha a-^pbchh cnnph
nos HOKTHTe, 3aÔHBaHe Ha rbosaen b KpaKaTa, nyneHe nacrn

Ha TeaoTO, nyneHe Ha peôpa h np. CaeA Ka-ro BaacraTe He

morat jya h3tp;srhat hhih,o ot m^nehhte no toh h3hhh 3at-

BopHHH,H, nphhywaabat nocaeahhte a& h3k0nant cbohtc rpo-
6ose b oKoaHOCTTa Ha CocJihh h 3anaauiBaSKH rn, ne me th

pa3TpeanT, ce onuTBaT om,e eau» n^.T j^a rn 3acT3BHT j\a npn-
3H3HT TOBa, KoeTO hck3 Baàcrra. ako TOBa he noMara — Te

6hb3t H3ÔHBaHH. hekoh ot apecTyBaHHTe ôexa 3aBe>KAaHH ot-
hobo b cBOHTe kh3hh b 3aHA3HHTe, c eAHHCTBeHaTa pea, naK

Aa ru M/^naT h H3Te3aBaT. TaK«B e caynaa c Ka3aHA>KHeB,
kohto 6e H3BeAeH npe3 Hom,Ta h noc'ae Tana e ôna MaaTpe-
TnpaH, ne u,eaoTO My Teao 6e noKpHTO c nepHH neTHa. HMa
HeKoaKO caynan, KOraTO apecTyBaHHTe ca noayAean, BcaeACTBne
Hâ 6e3HOBeHHHTe m -mhchha .

Bpoa ha apectybahhte caeA atehtata b coijihh e haa
2000 aymn; caMo b oôiu,ecTBeHaTa 6e3onacTHOCT ca apecTy-
b3hh 1000 aynih.

Bpon Ha yÔHTHTe b CotjiHH, b ACHa Ha aTeHTaTa, ce H3-

HHcaABa Ha 500 Aymn. Te ca ônan pa3TpeaAHH ot MaKeAOH-
CKHTe ôaHAHTH Ha K/KpBaBHA ôaiarapcKH reHepaa llpoTorepoB,
caea kato ô^arapcKHTe bohhhh,h ce 0TKa3aan as ctopht TOBa.

ApecTyBaHH ca b u,eaa BaiarapHH OKoao 25.000 Aymn."
koh ca yôhthte?
Eto HMeHaTa ha hckoh ot Tex:

HHKoaaS rieTpnHH, AenyTaT, aeB 3eMaeAeaep.
t. kOCOBCKH, AenyTaT, 63HKOB AnpeKTop Ha 3eMaeAea-

CKaTa KOonepaTHBHa peHTpaaa, aeB 3eMaeAeaeu,.
J\. Tp^HMapOB, aABOKaT, wypHaaHCT, aeç 3eMaeAeaeu,.
flp. HeHO ll,^pByaaHOB, aenap, naeH Ha ÔHBiuaTa k. n.
hoch ^) XepècT, 6e3napTneH, ôhbih AnpeKTop Ha nenaTa

npn m-boto Ha b^,HUJHHTe paôoTH, ra. peAaKTOp Ha e>KeAHeB-
HHTe BeCTHHgH Ek h /l,Hec.

Toaop ATaHacoB, aABOKaT, naeH Ha ÔHBiuaTa K. n.
Toaop flahanaob, oômnncKH c^bbthhk , naeH ha 6hb-

uiata k. n.
rieTp HHCB, ÔHBIH MHHHCTP Ha npaBoc;&AHeTO, 3eMaeAeaeu,.
AaeKcaHAP botcb, ôhbih m-p ha oôm,- crpaah, ôhbih npeA-

ceaaTea Ha napaaMeHTa, H3BeAeH ot 3aTB0pa, k^aêto ce e Ha-

MHpaa ot 2 toahhh HacaM h yÔHT, 3eMneAeneu;.
HeAeano TeoprueB, ôhbih noAnpeAceAaTea Ha napaaMeH-

Ta, ôhbih npeAceaaTea Ha napaaMeHTapHaTa (f)paKii,hh Ha 3eMa
ctrios , 3eMaeAeaeu,.

E^thm XpncTOB, oôih,mhckh c;rbethhk, 3emaeaeaeu,.
XpncTO Khcobckh, ôhbih AenyTaT, 3eMaeAeaea.
H. TuneB, ôhbih aenytat, semaeaeaeu,.
Teoprn BaKaaoB, H3BecTeH nncaTea h anTepaTypeH Kpn-

thk, nyôaHii,HCT. Eahh ot raaBHHTe npeBOAann h H3AaTean Ha

CXHHHeHHATa Ha BHAHHTe C0U,H3aHCTH MapKCHCTH b H,eaHA CBCT,
naeH Ha ÔHBiuaTa K. IlapTHH.

TeHepaa TonaaA>KHKOB, ôhbih BoeHeH aTame b U,a-
purpaA, ôhbih HanaaHHK maôa Ha apMHATa. TeHepaa JlnneB,
ôhbih HanaaHHK Ha coijihhckhh rapHH30H. lOpaaH bhiuhob -

r p a a c k h , ôhbih raaBeH ceKpeTap b mhhhct6Pctboto Ha b»-

TpeuiHHTe paôoTH, ôhbih AenyTaT.. Mann Ctohhob ,
ôhbih rpa-

AOHanaaHHK Ha coijdhh, 3eMaeAeaeu,. hhk ii e h e b , naeH Ha

lj,. k. Ha ÔHBiuaTa kom. napTHH, yÔHT e b 3aTBOpa, K^AeTO ce

HaMHpa b npeABapHTeaeH apecT ot 12 cenT. 1923 r. Kupua
IlaBaoB, Ôhbih mhhhctp , naeH Ha U,. K, Ha 3eMaeAeacKHA
c»K)3. hb . TapBaHCKH, ôhbih AenyTaT, 3eMaeAeaeu,. Kowy-
xapoB, ôhbih AenyTaT, 3eMaeAeaeu,. n. flepiunaHCKH, ôhbih

AenyTaT, 3eMaeAeaeu,. Bacna MyaeTapoB, ôhbih AenyTaT h

oôih,
hhckh c^BeTHHK, aABOKaT, ôhbih naeH Ha K. M. Cepren

PyMAH u,eB, noeT, 3eMaeAeaeu,. AP- KoHcyaoB, ôhbih p,e-
nyTaT, ôhbih A-^pa<aBeH oÔBHHHTea, 3AB0K3T, 3eMaeAeaeu,. Teo
MnaeB, H3BecTeH noeT, 6e3napTHeH. KanHTaH mb . Mnaa-
H O b, aBH3T0p. yôhth Ca MHOTO CTyAeHTH h. AeHCTByiOIH,h
otfihaeph.

mb. HeAeaKOB-IIiaôaHH, ôhbhi HanâaHHK Ha otaeaehhe b

AHpeKu,HATa Ha nomhte, nyôaHu,hct, naeH Ha ÔHBiuaTa K. n.
ahtoh HBaHOB, paôoTHHK, naeH Ha u,. k. Ha ÔHBiuaTa

K. riapthh. B saTBOpa ce HaMHpauie ot 12 CenTeMBpn 1923r.
BaaA. BaaroeB, aABOKaT, chh Ha ocHOBaTeaa Ha ô^arap-

CKaTa Paô. Cou,. IlapTHA h Ha B«ar. KoMyH. IlapTHA.
ABp. ctohhob, TeaerpatfiHCT, naeH Ha ÔHBiuaTa k. n.
Baarou 3axapneB, yuhtea, oc^aeh h b 3atbopa yÔHT,

naeH Ha ÔHBiuaTa k. IlapTHH.
hb. IlauiOB, aABOKaT h weHa My ÂP- -Hynsa IlainoBa, ae-

KapKa, naeHOBe Ha ÔHBuiaTa K. IlapTHA.
MapKO nacoB, CTyAeHT.
toaop IlaBaoB, rilMHa3HaaeH yuHTea, nyêanAHCT, taaaHT-

anB neAaror h nncaTea. bhbhi peA&KTop Ha KOMyH. MaaAeuiKH
b-k h HanocaeA«.k peasktop Ha b -u,HTe Hauin a«h h HapoAHii
BecTH.

>KeKO Ahmhtpob, paôoTHHK, ceKpeTap Ha oôih,ha c«io3

Ha paôoTHHnecKHTe chhahk3th ,
naeH Ha ÔHBiuaTa k. IlapTHA.

CTeiJiaH MaHOB, H3BecTeH 3abok3t ,
ôhbih AenyTaT ot

KOMyn. tj)paKii,HA b napaaMeiiTa.
k)paah a6aa>kheb, ôhbhi cekpetap ha mhhhctepckiia

c^rbet, 3emaeaeaeu,.
TpHtjiyH KyHeB-JlaHueaoTO, bdphct, noeT h nyôanu,hct,

3emaeaeaeu,.
XpncTO ^IceHOB, noeT h nncaTea.

a-p netp mhxob, aabokat, ôhbih npeaceaatea na Co -

cjdhhckha Onp . c^a, ôhbih npeaceaatea ha a^p^abhhfl c«a,
3aui,HTHHK Ha ÔHBiuHTe seMaeAeacKH M-pn.

Maftop AceH Atob, abnatop.
Manop Teopru KoneB , ocameh ha 15 r. saTBOp , yÔHT b

3aTBopa .

Oto Hexeanc , hemeu,, ôhbhi anpektop ha hapoahha 3em-

aeAeacKH Mara3HH.

KopAOBa, noAAnpeKTop Ha TeHepaaHaTa ôaHKa b Coijuia,
eAHH ot roaeMHTe ô3hkobh xopa b BaiarapHA.

b AnpeKii,HATa Ha nojiHii,HATa b Coijdha ca apecTyBaHii h

caeAHHTe JiHu,a:
Ll,aHKO bakaaob, hapoach noeT , ôhbih m-p ha npocBeTa -

Ta , ceKpeTap ha u,. k. ha 3emaeaeackhh c«k>3, herobata weha,
wehata ha yôhtha mb. heaeakob, ynhtejikata aha mahmyh-
kob3, a^aroioahuiha peaaktopna ha hekorauihhh opraH ha op -

rahh3npahhte >kehh npn Kom. IlapTHH , kahaeba, yniiteaka n

MHOro oiu;e apyrw.
Bpon ha apectybahhte wehh e noBene ot cto.

Ha 31 Man t. r. npeah aa ô^ast pa3nychath cbhkahhte

„ 3a b^3tah0b^bahet0 ha peaa" 10.000 bohhhh,h, ô^jirapckhte
rjiaBope3H npeAnpnexa hob noxOA aa hsôhht h nocaeahhte
xopa , kohto HeKora ca ynactbybajih b komyhhcthieckoto h

aebo 3emaeaeacko abhwehhe. Te npeAnpnexa nobcemecthh npe -

t^pCBaHHH . CoiJlHH 6e 0tk/KCH3Ta ot b^hihhhh cbikt. hhkakbo

abh>kehne he 6e no3boaeho ha hhkoto, ocbch ha npeactabh-
-reahte ha hywahte a^p>kabh. hhk3kbh b6cthhh,

h he ca h3-

jie3jih. antekhte aawe ca ôhhh 33tb0pehh. mhoto cemenctba

ca raaayba/ih toh aeh. pe3yntathte ot thh upet^pcbahhh ca,
ne hobu 800 dyuiu ca ôujiu apecmysanu h k3kto cxoômabat
teaerpaijihhte areHii,hh, „mhozo nymennu zxpMeMu ca ôujiu

nymu b ôBopa Ha 3amsopa".
ta3h e KâpTHHaTa Ha noaoïKeHHeTO b CTOJinpaTa Ha 6jrh -

rapCKHTe AaxoMeHii,H.
ilohowehheto b npobhhu,hhta he e no - AOÔpo .

BceKH aêh tejierpa^hhte areHu,hh c^oôm,abat 3a yÔHTH
xopa npn „ onHT 3a ôercTBo ", 3a hanaahath ecKOpTH ot „He

-

no3h3th jihu,a", npn koeto eckopthpahhte BceKora 6hb3t yôn -

th, a nphapyhcabam,hte rn bohhhh;h h CTpawapn octabat he3a-

cerhath ot KypuiyMHTe ha „Heno3HaTHTe"; te c^oôipabat 3a

otkphth „KOHcnHpaTOpH
"
h „pa3Ô0HHHii,h", 3a „ caMoy6HJiii

"
ce

ctyaehth, rHMH33HCTH , yhehhh,h h yuehhhkh h np .

b^.b BapHa rpyna aeaekthbh h o^)hh,epH noA p^koboa-
ctboto Ha KaBaaepHHCKHH Manop AenyTaTa ot K^pBaBaTa npa-
BHTeacTBeHa ôaHAa KeMnaeB, hoih,ho BpeMe ca BJiH3ajiH b k^r-

ih,HTe Ha ôhbihh KOMyHHCTH h 3eMJieA6JIH,H, H3M/V.KB3HH Ca th

ot >khahih,ata hm, h3kapbajih ca ru b^.h ot rpaaa h ca rn yôn-
banh. caea kato hckohko aeha HapeA e B^piuna tobs, „repoH„-
aenytat kemhaeb e otn«.tybaa ot BapHa 3a Pyce, kato ha ra-

paTa e ôhh h3npateh t7r.p>kectbeho, kato noôeahtea, ot no-

hhi1,hh h 0 (}3hu,epH.
B Pyce, cnopeA CBHAeTeactboto Ha BecTHHKa Ha 6»a-

rapcKaTa aerau,hh b^ib BneHa, „Wiener Allgemeine Zeitung" ot
1 Man t. r., HeKOJiKO Aymn, Hunmo udeHmuHHoem do ceza ne

Mozjia da ce ycmanoBU, t. e. areHTH Ha baactta, ca hanaanaan
h yÔHHH b oômecTBeHaTa 6e3onncTHOCT caeAHHTe bhahh py-
ceHCKH rpa>KA3HH :

hangeh Khpob, ageonat, ôhbih komyh. aenytat h kmct

ha rpaaa.
mhhho TonaaOB, iHHBan, ôhbih nomoiu,hhk kmct.

<t>na. PaKOBCKH , areHT ha ocnrypHTeaHOTO apy^ectbo
CoKoa.

Teoprn ToKymeB, oôih,hhckh c«.bethhk.
AHreaoB , tiotk)ha>kheb, aabokatii h Aa . atahacob, aabo-

kat, aenytat, „6am,aTa na k0myhh3ma b Pyce ".
B;rh ot Tex om,e OKoao 6 aymn ca ôhhh tokko pahehh

h OTBeASHii b 6oaHHii;aTa.
b^3myih,ehhet0 bepea rpa>kaahctboto b Pyce , ôe3 pas-

anna ha napTHHHH yôe>kaehhh, e ônao roaeMO .

3atbophte b riaobahb, CaMOKOB , tlaeseH ,
CeBaneBO,

TpouH , Bhahh, Pyce , BapHa , Bypra3 , KapHOÔaT , canbeh, CTapa
3aropa , Bpapa , <t>epahhaha h non™ b»b bchhkh rpaaobe ha

b»araphh h no - roaeMHTe ceaa , ca npenauihehh c apectybahii
HHTeanreHTH , paôoTHHU,h, 3ahâhthhh, ceaaHH , mehh h maaaewcu.
boehhhte c^ananiga (j)yhku,hohhpat. BceKH aeh ce npoh3hacht
cm^pthh npncaïah. ripoKypopHTe ha boehhhte c^ananin,a hc-

iot cm«.ptho haka3ahne 3a bchhkh hoac^abmh. pasuckbahhh-
ta b c«aa ce cb^puibat 6«.ph<e. oc^aenn ca ha cm^rpt, no

npoii,eca Ha atehtatopirre, b co^hh 8 xyuiu, ot kohto 5 yôu-
mu npedu da Mozam oÔBUHMCMume da ôjadam 3aBedemi b cxda
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h TpnMa oc^fleHH Ha CM/KpT h eK3eKyTnpâHH Bene; KaTO ck -

ynacTHHqH, oc^achh ca oui,e Tpima Ayuin Ha cm^pt, ot kohto
e^Ha »eHa, 4)paHU,y30HKa h e^HH (jjpaHuycKH rpanmaHim.

Oc^aêhh ca Ha cm«pt, KaTO «KOHcnHpaTopn" Maca HapoA,
6e3 Aa roBopuM 3a ocameHHTe TaKHBa Ha A-^aroroAHuieH saTBop.

B CotJjHHCKHH 3aTB0p Ce H3MHpaT 15 AyUJH, OC^AÊHM Ha

CMMpT, KOHTO BCeKH A^H OnaKBaT AS 6«AaT OÔeeeHH.
B riaoBAHB oc^AeHii ca Ha CM/KpT 7 Aymn; b;kb Bpapa 3;

b IlaeBeH ca oôpa3yBaHH 15 Aeaa Ha „KOHcnupaTOpH".
TaKHBa e KapTHHaTa Ha noaoweHneTO b HemacTHaTa

BauirapHH.
floaHTHKaTa Ha 6/Y.arapcKHTe KSvpBaBH KyneTa e Aa o6e3-

raaBHT 6/ïuirapcKHH TpyAOB HapOA, Aa h3Ôhht bchhkh no-HHTe-
JIHreHTHH paÔOTHHH,H, ceaHHH, 3aHaHTHHH, Aa H36HHT TpyAOBATa
HHTeaHreHii,HH, c HaAe>KAa, ne paôoTHHTe Macn m,e Tp^rHaT
noAnp Tex h xu,e rn noA«pn<aT.

3a H3n^.aHeHHeT0 Ha Tan nojiHTHKa, U,aHKOB h HeroBaxa

KaMapHJia ch cayncaT c;kc caeAHHTe ABa cnocoôa:
Hjih KaTO yÔHBaT HanpaBO, 6e3 c;ka, ohhh ôhbujh KOMy-

hhcth h aeBH 3eMHeAe;m,H, kohto HeMoraT as ô^ast yÔHTH npe3
BoeHHHTe cxAHaHui,a.

HHH KaTO apecTyBaT, C/RAHT H yÔHBaT, B;K.3 ocHOBa Ha

HerOBHTe K.S\.pB3BH 33K0HH, BCHHKH ÔHBUIH KOMyHHCTH H JieBH

seMaeAeaqn, kohto ca ynacTByBaan b HeKaKBa Heaerajma op-
raHH3au,HH.

Te H3ÔHBaT h hm3t HaMepeHHe Aa h36hht bchhkh no-

c«.ôyAeHH ceaeHH, paôoTHHpn h HHTeanreHTH, kohto MoraT Aa
ce HBHT KaTO BOAHTeaH Ha TpyAOBHH HapoA-

Ilpn TOBa noao>KeHHe, Hne CMeTaMe 3a h3jihujho Aa H3-

T«KBaMe, ne b LI,aHKOBa B^arapHH hma BoeHHO noaoHceHHe, ne
TaM HeMa CBoôoAa Ha nenaTa, Ha c^ôpaHHHTa, Ha choboto, Ha

CApy>KeHHHTa; ne b B^arapaa Ha ôaHAHTHTe h pa36oHHHii,HTe
n,apyBa eAHa CTpauiHa CTOnaHCKa Kpa3a; ne T/KproBHHTa h npo-
MHuiaeHOCTTa ca b 3acToS; ne noBene ot eAHa AeceTa nacT ot
HaceaeHneTO e 6e3 paôoTa h raaAyBa, ne nocT^naeHHHTa b

A«.p>KaBHHTe Kaca HaMaaHBaT.
M3jihhiho e Aa pa3npaBHMe TyK 3a bchhkh thh HecroAH,

3a u,apHin,aTa AyxoBHa h MaTepnaaHa MH3epnH, KoraTO HCHBOTa

Ha rpa>KAaHCTBOTO b Tan CTpaHa e b onacTHOCT.
Hae ce nHTaMe.
Koh iqe Typa Kpan Ha TOBa noaoa<eHHe h Kora?
Ha KaKBO ce Kpenn U,aHKOBaTa 6aHAa? Koh ca cfjaKTopHTe,

kohto MoraT Aa c^AeScTByBaT Ha 6«.arapcKHH HapoA Aa H3-

ae3e ot TOBa noao>KeHHe?
— U,aHKOBOTO npaBHTeacTBO He ce noa3yBa c AOBepneTO

Ha 6»ar. HapoA-
3am,OTO, u,eaaTa 6ypn<ya3Ha ono3Hn,HH, 3aeAHO c OK^.p-

BaBeHHTe b CBOHTe npecT^naeHHH t;rh HapeneHH cou,Haa-AeMO-
KpaTH, KOHTO 3a CpaM, ca CeKU,HH OT COU,Ha;iHCTHHeCKHfl H pa-
ôoTHHnecKH HHTepHau,HOHâa, npeAH npeBpaTa OT 9 KDHH 1923r.
eABaat Mowaxa Aa c^ôepaT raacoBeTe Ha 300.000 ô^arapcKH
H3ÔHpaTeaH, KoraTO 3a 3eMaeAeacKHH c;rk>3 raacyBaxa 500.000
h 3a KOMyHHCTHnecKaTa napTHH 250.000 H36npaTeaH.

3aTOBa h CTaHa hoih,hhh BoeHeH npeBpaT. Ot KaTO e Ha

BaacT, U,aHKOB ce Kpenn Ha HenyBaHHH Tepop Ha o(J)Hn,epH,
noaHu,HH, HcaHAapMepnfl, nacT ot BpaHreaoBaTa apMHH (10.000
Aynin), Ha MaKeAOHCKH raaBope3H ot npoTorepoBaTa 6aHAa
(HeKoaKO ctothh ay^h) h Ha cneKyaaHTCKaTa 6yp>Kya3HH, ko-
hto C/KCTaB3HBâ 3—5°/„ ot qeaoTO HaceaeHHe.

B«.TpeuiHH chjih Ha kohto a& ce Kpenn TOBa AHBauiKO
npaBHTeacTBO HeMa. To HeMa Aance noAKpenaTa h Ha ôypntyas-
HHTe napTHH ot t«h HapeneHaTa ono3Hn,HH. H ano Te ro Kpe-
nHT, TOBa ro npaBHT ot CTpax, 3aui,0T0 K«.pBaBHTe ^suihcth h

Tex He m,e nomaA^T.
ToBa npaBHTeacTBO ce Kpenn H3KaiOHHTeaHO Ha nywAHTe

A»p>«aBH; to c^mecTByBa caMO no MnaocTTa Ha BeanKHTe a^P -

>KaBH OT aHT3HT3Ta: ÂHrJIHH, <J>paHU,HH H Ht3jihh.
npaBHTeaCTBaTa Ha THH A«.p>KaBH, H3X0>KAaHKH OT cboh-

Te HMnepnajiHCTHHecKH HHTepecn, AasaT noAKpenà Ha IJ,aHKOB;
Te Aawe ro Hac^pAnaBaT as npoA«a>KaBa cboht3 K^pBaBa
noaHTHKa.

He e caynaiiHOCT, ne BeAHara caeA nocemeHneTO Ha

Kaa(|)OB b napn>K, JIohaoh, Phm, ByKypeui, h BearpaA, ce apec-
TyB3T HOBH 800 AYBIH H „MHOTO nynieHHH r«pMe>KH ce HyBaT
B ABOpa Ha Cot|)HHCKHH 3aTBOp".

Ho, ai<o npaBHTeacTBaTa Ha A^-P^aBHTe ot aHTaHTaTa,
b OTHouieHHHTa ch A&>Ke k^m eAHH raaBope3H, KaTO cerauiHHTe

Ô^arapCKH ynpâBHHU,H, hsxojkast, H3KaiOHHTeaHO ot rpyÔHTe
HHTepecn Ha KanHTaancTHHecKaTa 6ypwya3nn b CBOHTe cTpaHH,
to paôoTHHTe Macn, HHTeanreHTHTe, He33BHCHMHTe nHcaTean h

o6mecTBehHu,H, h yneHHTe b EBpona h b u,eaHH cbht, HeMoraT

Aa ô^AaT paBHOAyuiHH, KoraTO u,ea eAHH HapoA ce h36hb3.
K«m Tex Hue ce o6p«.m,aMe a^ H3AnrHaT cboh MomeH

raac npoTHB ôenm Tepop b B^arapHH. K».m Tex Hne anean-

paMe A3- KawaT b nenaTa h b nyôannHH c^ÔpaHHH cboht3
Te>KKa Aywa, as 3aKaeiiM«.T to3h no3opeH 3a eBponeiicKaTa
u,HBHaH3au,HH pe«HM Ha ocKOTeaHTe „npo4)ecopH" h reHepaan

h A3 oôhbht Mopajien ôotiKom Ha mosa npaBumejicnwo. K«m

Tex Hne ce o6p«.m,aMe A3 ynpa>KHHT cBoeTO BanHHne b nap-
aaMeHTHTe h cenaTHTe h 3acT3BHT CBOHTe npaBnreacTBa Aa
OTKawaT CBOHTa noAKpenà Ha thh y6nHu,H.

K/-RM Tex Hne ce o6p/Km,aMe a& cnacHT >khbot3 Ha Ae-
CeTKH XHaHAU Ô^arapCKH pa60THHU,H, ceaHHH, 3aH3HTHHH H HH-

TeanreHTH, a me Mozam moisa. BaHHHHeTO hm b CTpaHHTe, ot
hhhto npaBHTeacTBa 33bhch Aa ctoh an L(aHKOB Ha BaacT nan

He, e roaeMO. J\en.oto Ha 6/M.arapcKHH TpyAOB HapoA HeMowe

Aa 6»ac ny>KAO Ha Tex. Tom e npedu bcuhko deno na HOBeipuna.
ilpeAH 50 toahhh anôepaaa TaaACTOH H3AnrHa raac Ha

npoTecT npoTHB xypckHH cyaTaH, no caynaii noTymaBaHeTO Ha

B7R3TaHHeTO b K)>KHa B/^arapHH h usôuBanemo na cmomuna

dyiuu cejiRHu b c . Eamatc. HeroBHH npoTecT p33abh>kh o6m,e-
CTBeHaTa c^BecT b AHraHH h b Tan CTpaHa ce cav3AaAe eAHO
ABH>KeHHe b noa3a Ha yrHeTeHHTe b B«.arapHH. KaaHeTaTa
cnpexa. He MHHaxa h ABe toahhh, cyaTaHa h HerOBHTe nauin
He 6exa Bene rocnOAapn b B^arapna.

Cera cyaTaH e eAHH ôypôoHCKH 6;*uirapHH h nauiH ca

pOAHH ÔpaTH Ha H3ÔHTHTe.
Hsôhth ca He CTOTHHa Aymn» 3 MHoro xhjihah ; om

Kamo KJKpBaBume cfiauiucmu ca na BJiacm, u3ôumu ca noBene

om 20.000 AyuiH ôjKjizapcicu zpadtcdanu !
npeAH 25 toahhh, a h HeoAaBHa, bhahh cou,HaancTH KaTO

>K. >Kopec, 4>paHCHC ne npecaHce, Bpanac^opA, ôpaTH B^.k-
ctoh, Mapcea CeMÔa, Ea. BanH, Ea- BepHm,aHH, TpopKH, Kp.
Pai<OBCKH, BaHKoa, BaHAepBeaA, aHapxncTH KaTO Ean3e PeKaio,
rinep Knnp, paAHKaan h paAHKaa-copnaaHCTH KaTO KaMHa Ile-
aeTaH, KaeMaHeo, Bhktop Bepap h KaepHKaan-MOHapxHCTH as-
>Ke KaTO J\eiih KorneH npoTecTHpaxa npoTHB KaaHeTaTa b Àp^.
MeHHH h MaKeAOHHH, npoTecTHpaxa npoTHB 3BepCTB3Ta Ha Typ-
ckhh cyaTaH; Te npoTecTHpaxa h no-K«CHO npoTHB 3BepcrBaTa
Ha ô^arapcKHTe, rp^.u,KH h cp^ôckh BaacTH npe3 ôaaKaHCKaTa
h Me>KAyc;KK)3HHiuKa BOHHa; Te npeAnpnexa eAHa KaMnaHna b

nenaTa, b nyôannHH c«6paHHH, b napaaMeHTHTe.
LU,e ctoht an paBHOAyuiHH npeACTaBHTeaHTe Ha TpyA-

nm,HTe ce Macn, npeACTaBHTeaHTe Ha cBOÔOAHaTa oôtpecTBeHa
MHC^a, yneHHTe h nncaTeaHTe npeA KaaHeTaxa, kohto ce H3-

B^puiBaT HaA 6«.arapCKHH TpyAOB HapoA?
BacHHTa 3a ôoameBHUJKH KOMnaoTH, 3a noAroTOBKa Ha

B^CTaHne, u,eanni,H c^.BeTH3HpaHeTO Ha BaanaHHTe kohto tsvH

yc^.pAHO ce pa3raacHBa ot 6^.arapcKHTe A>«eaaTH, He Mowe A3
onpaBAae pe3epBHpaH0CTTa Ha hckoh npeACTaBHTean Ha 3a-

naAHO-eBponencKHTe TpyAHnj,n ce Macn. KaKBHTO h a& ca nawe
peBOaiou,HOHepHTe b B^arapnH, eaacTTa HeMO>Ke Aa npOHB-
BoaHHHH, Aa kojih HapoA3, KoroTO th e AWKWHa Aa sauAH-
ii^aBa!

He b HMeTO Ha xpncTHHHCKaTa aïoôoB Hne ce oôp^maMe
K^M npeACTaBHTeaHTe Ha nporpecHBHOTO 3anaAHO-eBponeHCKO
oômecTBeHO MHeHne, a b hmcto Ha Hem,o no-B«3BnuieHO,
b uMemo na HOBeipunama Hne aneanpaMe k^.m Tex as H3AHrH3T
cboh npoTecT npoTHB BaHAaanTe b B^arapan h da uçKarn da
npecmàne U3ÔUBaHemo na xopa, da ce npeMaxue u3KJi>omimeji-
Homo nojioxcenue, da ce zapanmupa ezieMeumapHomo HOBeuiKO

npaBo, — npaBomo Ha xcuboih na ÔMJizapcKume paôomHuiju u cen-

rhu , na ÔJKJizapcmma UHmejiuzeHpun u Ha ôxxjizapcKama MJiadexc.
He ce an HanpaBH TOBa, u,ea eAHH HapoA me 3arHHe h

MopaaHaTa ottobophoct 3a to3h no3op m,e naAHe He caMO

BTRpxy npaBHTeacTBaTa Ha A^P>KaBHTe, no hhhto mhhoct II,aH-
KOBaTa ôaHAa >KHBee, ho h B^pxy npeACTaBHTeaHTe Ha npo-
rpecHBHOTO eBponencKO o6ui,ecTBeHO MHeHne, 3auiomo me uMam
cunama da CMÔopnm man BJiacm, 3amomo me Mozam da zapan-
mupam xcuBoma u CBoôodama na ô&mapcKUR mpyàoB napod

T. KasaHOBCKH.

Toftop riaHHija
HezoBama pesontopuonna deuHocm

EAHa noAKynHa, noAaa h npecTavnHa p«.Ka noKoen >kh-

BOTa Ha roaeMHH MaKeAOHCKH peBoaiOAHOHep!
EAHa Kp«BHHiHKa ôaHAa HaMepn eAHO >KaaKo op^A^e sa

Aa anuiH MaKeAOHHH ot HaS-npeAaHHHH h chh. Manap h poAeH
b BauirapHH, Toaop llaHHu,a npHHaAae>Keme Ha makcaohckhh
HapoA- Toh 6e HeroB chh, HeroB aoctoch chh — He npOAaw-
hhk h npeAaTea KaTO MaKeAOHqH no nponsxoA ot ôaHAaTa Ha

IlpoTorepoB; toh BHHarn ce B^vOAynieBaHBanje ot HerOBHTe
HAeaan:

CBOÔOAHa H He3aBHCHM3 MaKeAOHHH.
naHHqa cay>Keuie caMO Ha MaKeAOHHH !
Toh HHKora He e cayacnA Hâ HeHHHTe nopoÔHTean! Ha-

npa3AHH ca ycnanHTa Ha areHTHTe na ôxnrapcKaTa K«pBaB3
(jjauiHCTKa BaacT h Ha npeAaTeaHTe b^pxobhcth A3 oneTHHt
AenHOCTTa Ha BeaHKHH peBoaiou,HOHep!

naHHu,à naAHa >KepTBa Ha cbohta ynopHTOCT, caMOOTBep-
mhhoct h 6e3CTpauiHe b npecaeABaHe HAeaaHTe Ha HapoAa.

Toh 6e yÔHT nOA^o, AeMOHnnHO ot eAHH H3poA, kohto
ce 6e BM«.KHaa b HeroBOTO ceMencTBO. FlpecT^nHaTa h npo-



N2 22

fla>KHâ BSvpxoBHCTKa ôaHAa, kohto ro ÀeÔHeine ôt 20 Boahhh
HacaM, He Mowa sa HaMepu MaKeAOHep, ynacTByBam noHe b

opraHuaaptiflfa Ha yÔHHUHTe Àa yône cmC./ihh ôopeu,. H3n;sui-
HeHHeTO Ha acmohckhh nnaH Ha yÔHHCTBOTO Ha riaHHua ctrot-
BeTCTByBa Ha xapaKTepa Ha opraHH3au,nHTa Ha pa3Ô0HHHUHTe
h raaBOpe3HTe FIpOTorepoB h H b. MnxairnoB. Mctophhta Ha

HOBeiHKHTe 6op6n, HCTopuHTa h& nOnyAHBHTe, ahbhtC Aawe
nAeMena He no3HaBa taKOBa OTBpaTHTejiHO no cBOHTa MH3epnH
H nôAaocT yÔHHCTBO.

C TOAOP riaHHu,a CH OTHBA H nocjieÀHHH BenHKaH ot

CMenk h necTHH hcthhckh peBo/ncuHOHepH. Toh 6e cahhct-
BeH octaHaa >khb ot cjiaBHata rpyna Ha cepcKHTe peBO.iio-
ii,HOHepH, kohto noBene ot 20 boahhh BOAHxa 6op6a cpem,y
rocnoAapHTe Ha MaKeAOHHH h cpenjy npeAaTeanTe ot Mane-

AOhckh npoH3xoA- BaaKaHCKHTe iiMnepHaaneTHMecKH npafen-
TeacTBa h B^pxoBneTKaTa Mat|>HH HeMaxa no-onpeAeaeH npo-
THBHAK ot tiaHHua!

Kofi 6e riaHHu,a? KaKBa 6e HeroBaTB achhoct?
rioBeae ot 20 toahhh IlaHupa 6eme Ha cboh nocT. Tofi

ce BTypHa b;rb BHXxpa Ha peBOJiiouHOHHHTe ôopôn, toh ce

HapeAH AO /JejineB, HHH C3ha3HCKH , A0M° X . AHMOB h A°
nocaeAHHH nac Ha cboh >khbot toh OTCTOHBame no3HUHHTe Ha

HCTHHCKHT6 MaKeAOHCKH peBOJUOpHOHëpH. Tofi BJie3Ha B peBO-
AJoiÀHOHHaTa opraHH3auHH c n^aHOTO c;&3HaHHe, ne ocbo6o>k-
AeHHeTO Ha MaKeAOHHH e B/Y.3mo>kho caMO KaTO ce opraHH3Hpa
MaKeAOHCKHH HapoA aa HCTHHCKa peBon. 6a3a h naTO ce boah
6op6aTa eAHaKBO npoTHB TypcKHH aôcoaioTHHecKn pe>KHM h

npoTHB HMnepuajiHCTHHecKaTa no;iHTHKa Ha ôanKaHCKHTe a^P ~

>k3bh h TexHHTe op^Ana: 6«arapcKHH b;rpxobh3^m h cp ^s.6-
CKHTe h rp«.pKH npaBHTeaCTBeHH hcth. IloHeHœ cepcKaTa
rpyna AOHCTByBanie b Tan naer Ha MaKeAOHHH, kohto Heno-

cpeACTBeHO ôeuie H3Jio>KeHa Ha npoBOKaunHTe Ha 6;*uirapcKHH
BSvpxoBH3/*\M, to h 6op6aTa Ha thh peBOjiK>u,HOHepH ôenie Ha-

coneHa rnaBHO npoTHB npeuaTejiHTe btrpxobhcth h TypcnaTa
BaacT.

KaTO npeAaH H aKTHBeH aaeH Ha cepcKaTa peBOJiiouH-
OHHa rpyna, kohto ce HBHBame npeACTaBHTen Ha HCTHHCKaTa

MaKeAOHCKa peBOJuounoHHa opraHH3au,HH IlaHHua H3n;&jiHH

pemeHHeTO Ha Okp;k>khhh KOHrpec KaTO eK3eKyTHpa uaaMaTa
THnnHHH npeACTaBHTejiH Ha ônuirapCKHH h ôaaKaHCKH B /Rpxo-
BH3/Y.M — Hb. TapBaHOB h B. Capac})OB.

Hb . TapBaHOB, KaTO npeACTaBHTen na AOCHHu,aTa Ha pe-
BOJuoijHOHHaTa opraHH3an,HH He npaBeme pa3JiHKa Menmy no-

HHTHKaTa Ha 6;suirapcKHH ABOpeu h Tan Ha peBOjnopnoHHaTa
opraHH3au;HH ; toh ôeine Hafi-npKHH npeACTaBHTe;i Ha TOBa Ha-

npaBJieHHe BcpeA MaKeAOHCKâTa peBoniouHOHHa opraHH3an,HH,
KoeTO HAeHTH^jHAHpame HHTepeCHTe Ha HMnepnajiHCTHHHa Bhih -

rapHH C THH Ha MaKeAOHCKHH HapoA-
A Bopnc CapacjjOB othac ao tbm, ne npOAaAe MaKeAOH-

CKaTa opraHH3aAHH Ha cp /KÔCKHTe BJiacTn KaTO ce aHra>KHpa
npeA nocaeAHHTe cpem,y napn Aa yaecHH HaBJiH3aHeTO Ha

Cp^ÔCKH HeTH B MaKeAOHHH.
naMeTHH ca 6op6nTe, kohto peBoaiou,HOHHaTa opraHH-

san,HH 6eine npHHyAeHa a& boah c 6«arapCKHTe h cp*6ckh
B/RpXOBHCTKH 6aHAH B MaKeAOHHH.

Akt^t Ha riaHHn,a 6euie eano 3acjiy>KeH0 HaKa3aHne Ha

npoAajKHHpHTe H npeAaTeaHTe Ha MaKeAOHCKaTa peBoaiOAHOH-
Ha opraHH3au,HH.

KoraTO npe3 BpeMe Ha KOHCTHTyn,HOHHHH pe>KHM b Typ-
u,hh, b MaKeAOHHH c^mecTByBaxa ycaoBHH 3a aeraaHa 6op6a,
riaHupa h ApyrapHTe My npOA^a>KaBaxa as paôoTHT nera;iHO

3a ocBOÔOHCAOHHeTO Ha MaKeAOHCKHH HapoA, KaTO eAHOBpeMeH-
ho Te sana3Hxa cbohtc peBoaiou,HOHHH rpynH h komhtcth. Toh
B3e aKTHBHO ynacTue npn o6pa3yBaHeTO Ha MaKeAOHCKaTa
cei<u,HH npH HapoA«aTa OeAepaTHBHa IlapTHH. Toh 6eme cahh
ot Han-CKpoMHHTe, a eAHOBpeMeHho h Han-npeAaHHHTe hen hh

p^KOBOAHTeHH.
B cboh paSoH, ApaMCKHH OKp«r , 6naroAapeHHe Ha cboh

6aar h thx xapaKTep , ôaaroAapeHHe HeroBaTa npeAaHHOCT
K/ïvM HapoAa, toh 6e oÔHnaH ot n,ejiOTO HaceneHne , 6e3 pa3 -

jiHKa Ha HapHOHaaHOCT. B HeroBO HHU,e, Typn,H h 6«jirapn ,

r^pu,H h KypoBJiacH eA«aKBO BHWAaxa cboh HCTHHCKH 3amHT-
hhk h npeACTaBHTea. BnaroAapeHHe Ha Hero HacejieHneTO b

toh panoH npe3 TOBa BpeMe cneneaiH roaeMH npnAoônBKH.
riaHHua, K3KT0 h bchhkh HeroBH ApyrapH, 6exa yôeAeHH,

ne KOHCTHTyn,HOHHHH pOKHM B TypU,HH ASBa AOCTaT«.HHH ra-

paHU,HH 3a 3ain,HTa HHTepeCHTe h npaBaTa Ha MaKeAOHCKHH
HapoA- Toh 6exne 3a KOHCTHTypnoHHaTa bhhct. 3a TOBa h b

Kpan Ha MapT 1909 r., KoraTO cyaTaH Xamha h KOHTpa-peBO-
niOAHOHepHTe b Typu,HH HanpaBHxa npeBpaT, 3a Aa ce b»3-

T3H0BH aÔCOHIOTHCTHHeCKHH pe>KHM, IlaHHU,a 6eme n^pBHH,
kohto ,

6e3 HHK3KB0 KOJieôaHHe, onpeAeaeHO 3acTaHa Ha rae-

AHin,eTO Aa 3aMHH3T 3a IJ,apHrpaA h ce 6opHT npoTHB peaK-
u,HHTa. Toh 3aMHHa 3aeAH0 c«.c CaHAaHCKH, MepHoneeB, Hy-
AOMHp KapTapA>KHeB h aP - peBoaiou,HOHepH b I^aparpaA 3a

6op6a npoTHB peaKU,HOHepHTe. IIoxoAa ce yBeHna c ycnex. Pe-
aKn,HHTa 6eine caoMeHa. B^.JirapcKHTe Han,HOHajiHCTH — B«p-

XOBHCTH, rpynHpaHH B kOHCTHTyu,HOHHHTC KHyÔOBe POA P>RKO-
boactboto Ha TôMa Kapa&OBOB (kohto no HacTOHin,eM e raaB^-

hhh opraHH3aTop Ha yÔHHCTBa Ha U,aHkOBOTO npaBHTeacTBo
h ripoTorepoBaTa Ma^an b EBpona), kohto pa3Bnxa hchmo-

BejpHa aniTau,HH sà a& oeyeTfttT noxoAa npoTHB peaKU,HHtà, ce

onHTaxa k Coayk a& ycTponf tkpwëCTfeeko ti0cpem,aHe kâ

6opn,HTe 3a CBbôoAàTà, oéanë ilaHHk,a 6eike n^pBHk, kohtO

otbia^CHa Ta3H "4eCT„ Ha npeAaTeakTe ka MaKeAOHCKHH HapoA. ,

C H3ÔyxBaHeTti ka 6aaKaHCkaTa bohha, ilaHBAa hohth ce

OTernn ot aKTHBHa peBOaiouHOHHa h nojiHTHnecKa 6op6a, KaTO

6«.arapcKH rpawAaHHH toh H3nà\JiHHBauie CBOHTC 3aAMJi>KeHHH.
Hpe3 BOHHaTa b 1912—1913 r., toh B3e ynacTne kâTo

BOHHHK B MâKeAOHCKOTO On^HHeHHe H Ce ÔOpH 3aeAHO c^c

CBOHTe ,ApyrapH, npn Byjianp. h KonaHH.
ripek eBponeHCKatà BO&Ha, toh ce cpàHOBauife xpaôpo,

3aeAH0 c noKOHHHH Xp. MepHoneeB npH KpkBoaaK, K^AeïO
éeiue Te>KKO pakek.

OTTer;m;i ce ot peBOJnou,HOHHaTa achhoct toh ce 3a-

jiobh 3a nacTHa cboh paôoTa. H TyK MapoAepHTe He ro ocfa-
BHxa Ha MHp. ripe3 BpeMeTO Ha CTaMÔojiHHCKH, Te My HHcu,e-
HHpaxa eAHH npou,ec, b, kohto My npnn.Hcaxa npecTxnaeHHH,
kOhto pakHH o|iHn,epH éexa B^puiHjlk. yckexà MapoÀepnTe Aa
ro octkaht 33AOHHO 3a HeKaKBO He3aKOHko 3a6oratHBâHe.

Ho MaKap h Aa 6e ce OTTerjiHA ot BceKaKBa peBo/no-
u,HOHHa h noHHTHnecKa pa6oTa, riaHnpa He npeK^.CHa cBOHTë

Bp^3KH c HaceaeHHeTO b CepcKHH OKp^r. B 1912 r. hckoh

TypCKH peBOJIBDAHOHepH, KOHTO ca BX3HaMepHBaHH A3 nOBeAaT
6op6a 3a ocBo6o>KAeHHeTO Ha 3anaAHa TpaKHH h H3tohh3

MakeAOHHH, ce OTHacHT ao naHnpa h hck3t c^achctbhcto My.
Toh ce c^raacHBa Aa B3eMe ynacTne b TOBa peBOHK)u,HOHHO
ABHweHHe. Ha n«T 3a Ii3T0HHa MaKeAOHHH, hoa r«.pu,HH, toh
ce cnnpa b HeBpoKon, k^aêto e 6hh otkpht . TpaA^T e 6hh
3ao6HKoaeH OT ôaHAHTe Ha AaeKcaHApOB h npaBHTeacTBeHH
bohckh Ha 6poS 5000 h K«ui,aTa b kohto toh ce 6hh cnpea, e

6naa sanaaeHa. IIaHHn,a e 6hh caMO c 50 Ayian cbou sepnu
dpyzapu. npH Bce ne nezosomo nonooKenue e ôiuio mhozo

mpydno, mou e ycnezi da npoôue Kopdona. HanaAaTe;iHTe ca

ro 3a6eae3aaH, ho hhkoh He ce e peniaBaa Aa OTKpne or^H

cpeiu,y Hero: tojikobh roaeM e 6hji CTpaxa y ôaHAWTHTe ot

T03H CMen h xpaô^p peBoaion,HOHep.
rio-K«.CHO, KoraTO Tepopa Ha neTHTe Ha AaeKcaHApoB

b HeBpoKoncKO ce 3acHHH, KoraTO HacejieHHeTO n^.uiKauie noA
KXpBaBHH HDMpyK Ha OHJlHnOB H Ha HerOBHTe C«yHaCTHHU,H,
aAMHHHCTpaTHBHHTe H BOeHH OpraHH Ha npaBHTeJICTBOTO, KO-

raTO BceKH Aea ce yônBaxa 6hbuih npHHTean Ha cepcKaTa pe-
BOHK»n,HOHHa rpyna, naHnpa h3hobo ce hbhb3 b noMom Ha

CBOHTe 6hbuih APyrapn. rioKaHeH ot Tex Aa âacTaHe Hane.no Ha

6op6aTa npoTHB ôaHAaTa Ha AaeKcaHApoB, IIaHHn,a c^c cboh

CTapn h H3nHT3HH APyrapn 3aMHH3Ba 3a HeBpoKon, ycneBa
Aa nporoHH ôaHAHTHTe, ho BCJieACTBne HaMecaTa Ha BjiacTTa
— BHHârn Ha cTpaHaTa Ha nocaeAHHTe, toh e 6hh npHHyAeH
Aa OTCT^nn, 3aMHHaa e TaiiHO 3a MaKeAOHHH noA r»pu,HH h

no c;kih,hh HanHH othobo ce Bp^.ma b B^arapHH.
Ot toh MOMeHT HaceTHe, toh naK ce BTypBa b peBoaio-

AHOHHHTe 6opÔH.
J\Be TOAHHH H3MHHâxa OT TOBa BpeMe. naHHU,a B«3-

c«3AaAe CTapaTa cepcna opraHH3aAHH.
Toh npoA^-iHCH CTapaTa 6op6a 3a caMocTOHTejiHOCTTâ

Ha MaKeAOHHH. npH yCJlOBHHTâ, KOHTO BCeMHpHaTa B0HH3 c/fy3-

AaAe, Tan opraHH3an,HH ch nocTaBH h no-uinpoKH 3aAanH —

(fjeAepnpaHeTO b caho nojiHTHnecKO peao Ha cboôoahhtb 6aa-
KHHCKH HapOAH.

riaHnpa ôenie no cbohtc pa36npaHHH h no cboh TeMne-

paMeHT eAHH cMea ôopeu, 3a npaBaTa Ha bchhkh ôaaKaHCKH
HapoAH. Toh n^pB B^3npne H03yHra 3a npaBOTO Ha ôaaKaH-
CKHTe HapoAH 3a caMOonpeAeaeHne h 3a ôajiKaHCKa (JjeAepauHH.

C HerOBaTa CM«.pT M3KeA0HCK0T0 peBOJlIOUHOHHO abh-
>KeHne H3ryÔH Haô-KpynHaTa cboh cnna; MaKeAOHCKHH HapOA
HaM-HCKpeHHHH H BepeH CBOH 3am,HTHHK.

HeroBaTa CM^.pT e Te>KKa 3aryôa h 3a 6ajiK3HCKOTO 4>e-
AepaTHBHO ABHH<eHHe, 3am,0T0 llaHHua 6eme cahh yôeAeH npn-
BH\pH<eHHK Ha 6ajiK3HCKaTa (fjeAepauHH.

Hne HyBCTByBaMe, noBene ot bcckh APy rH n«.T, roae-
MaTa 3ary6a 3a HauieTO ABHHceHue c«c cM^prra Ha riaHupa.
Hne 3HaeM, ne mcctoto My He m,e Mowe Aa ce 3aeMe ot He-

roBHTe ApyrapH. 3aTOBa h HauiaTa ckp»6 e BeaHKa.

Ho HHe 3HaeM c^.m,o t«.h , ne Han-Aoôpe me noneTeM na-

MeTTa Ha xpaôpnn peBOJiiouHOHep, KaTO CTerHeM peAOBeTe ch h

KaTO npoA^a>KHM c He no-MajiKa npeAaHOCT h eHeprnn AeaoTO, Ha
KoeTO toh t«.h 6e3aBeTHO cay>KH noBene ot abc AeceTHJieTHH.

MaKeAOHCKH peBoaiouHOHepH! Bchhkh Ha nocTa ch! Aa
npoA»a>KHM ôopôaTa cpemy MaKeAOHCKHTe npeuaTeaH h npo-
Aa>KHHUH kohto ca ce TypHHH b ycayra Ha ôaHKaacKaTa peaKunn!

IXa npoA^a>KHM ôopôaTa cpemy yrHeTHTeaHTe Ha Ha-

hjhh HapOA ! Aa npoA^a>KHM CMeAo ôopôaTa sa CBOÔOAHa h

He3aBHCHMa MaKeAOHHH H BaxiKaHCKa cpeAepaunn!
Toaa e 3aBeTa Ha Toaop riaHHua! Â« BjiaAHCJiaBQB
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C^ÔHpaHTe noMOiij^H! SaimcBaHTe HOBH

aôoHaTH 3a BajiKaHCKaTa OeftepaijHH !
EMHrpaHTiiTe ot BaaKaHHTe ce 0t30haba rr Ha Hauinsi

arien. JflpHHTeiiHTe h C/RMHiiijieHHqHTe Ha n,n,eHTe, kohto Ban-
KaHCKa <t>eAepau,hh npoKapBa, bcckh aêh ce yBenHuaBaT. Epon
Ha aôoHaTHTe h uetqnte bcckh a^h pacTe. EMurpanHHTa b

ctaptih h hobhîi CBeT nouBa AS noAKpenBa HauieTO fteno, Ot-

Një leter prej Shqiperie
Tiranë, me 24 Maj 1925.

P. T. Redakcionit „Fédération balkanique".
Disprimi permbi gjendjen e sotshme e zemrîmi permbi in-

trigat e të huejvet, qi bëhen mbi shpinë të popullit shqiptarë,
me shtynë me ju dergue këto fletë, me lutje qi mos t'u diftohet
kuej êmni i im, pse me të paren kishin me më qitë jashtë punet
e fëmia e mij me mbetë pa buk.

Shqipëria gjëndet sot në një gjëndje aq të tmershme, sa
së mund të diftohet me gojë. Jeta, nderi e pasunia janë në dorë
të një tubë hajdutësh, që as Ahmeti vetë — sado që ësht krye-
tari e tyre — s'i kâ më në dorë.

Ahmeti — më tradhtorë e më i rrezikshem se Esadi —

nuk kâ as një ndjenje per vênd e per popull shqipëtarë: tërë
shpirti i tij ësht sundimi personel i tij, me ndihmen e kujdo e,
edhe me damtimin e fikjen e popullit shqiptarë.

Per Ahmetin, nuk çon aspak kandâr, se vrahen burrat më
të zott e më të mirë të kombit shqiptarë, ato që themeluene in-
dipendencen shqiptarë, — mbaston per tê qi mostë mes kush me
i kundershtue atij per të çue në vent tradhëtin e shitjes së vendit.

Esht me t'u neveritë pâturpësia e Ahmetit qi perdorë per
të skusuar vrasiet që kâ bërë në patriote shqiptarë: per të ver-

tetë ky nieri o ësht i çmendur o kujton se të gjith populli shqip-
tarë ësht çmendur!

Ja, pak shembëlla tipike:
Zija Dibra — thotë Ahmeti — ish në besen e Myfid Beut,

e Myfidi lypsej t'a rute Zijaë më me kujdes, e mandej ish edhe
faji i Zijas që dësh t'iku, sado që e dish se gjendarët do t'bë-
shin detyren e tyre ...

Salik Çeka pat fatin e zi me hasë në një çetë hajdutësh,
të cillet e vrane ...

Këto i thotë Ahmeti edhe prêt qi populli të jét aq i çmên-
dur sâ me jâ xerë besë!

Permbi Jusuf Eleztn e Dibres e Marka Gjorcin e Merdites
nuk kâ dëshir Ahmeti të folet aspak, duket se edhe këtu si Di-
branët si Mërditasit, kan zbulnar misterin e dekes së prîsvet të
tyre i cili mister çon te dera e Ahmetit!

Shum me e neveritshme veçse ësht hipokrisia e Ahmetit
në vrasiet e dy burravet të Veriut: të Luigj Gurakuqit e tëBaj-
ram Currit!

Atyre që Ahmeti i kâ miq t'aferm ju .thotë se per vrasjen
e Gurakuqit fajin e kish Qiadin Saragi, konsulli i Barit, i cili e

organizoj ket vrasje, per t'i berë qejfin atij: e verteta ësht veçse
— se Ahmeti bashkë me të vllenë e Qiadinit e organizuene ket
vrasje në Tiranë: Qiadini së kje tjater veçse krimineli djalosh-
budalla, që perdorej si vegel per t'vue në zbatim planin crimi-
nelle t'Ahmetit, tuj i premtue paré miaft edhe karrjerë diplomatike.

Qiadini mori pare mjaft per vrasjen e Gurakuqit edhe kon-
sullaten e Vjenes, me ta veçse si këtij si të vllajt i mbeti te
dera shpis e Saragevet edhe gjaku i Gurakuqit, si laquait e

bravit e Ahmetit të Zogollit. Por se prep shkaktâri i vrasjes kje
Ahmeti sado që Saragjet kjene organizatorët e Baltion Stambolla
— ilakaja i Saragjevet — zbatuesi i kësaj vrasje të tmershme!

Ahmeti ësht ag frikacak e hipokrit, sâ kuer i diftuene per
vrasie, dëftoj një dhëmbje të madhe, tuj thënë se Gurakuqi ish
kënë burrë i zoti e Shqypnia humbi shum me vrasjen tij!

Per Bajram Currin — une gjendesha aty kuer erdh lajmi
i vrasjes — deftoj edhe nje dhembje të madhe, tuj thenë se ësh
dëm nji fatos i tillë me dekë në ket mndyrë... kështu thosh
Ahmeti, ay që kesh dergue malokët e tij per t'a vrâ, — kështu
thosh Ahmeti e Ministri i tij Kostaq Kotta, i dergote nderime e

falnderime malokvet per meritimet në vrasien e Garibaldit te
Shqiperis!

Me kësi profkash kujton Ahmeti se e rrên popullin, sado
që per ditë faktet i pergenjeshtrojn rrenat e tij.

Në një pergjegje që Chefi i zyres së Shtypit, Teki Sele-
nica, i nep Vatres, s'shkruen ç'ne krye i deri ne funt tjeter, veçse
rrena e profka.

Qetsi e plotë kenka gjethkund në Shqiperi, burgosë a vrâ
s'kenka kurrkush, fiala e fletoret kenkan tëra të lira... me një

kphth ca noanhckh 3a aoôpobojihh no>KepTByBaHHH. Eah3
rpyna ôaaKaHCKH eMurpaHTH otm,aTa Munni aH, C^eAUHeHHTO
IIJaTH, hh Hsnpaïqa 290 «o/iapu, cyMa c^ôpaHa ot npHHTeau
Ha ocBoôo>KAeHHeTO Ha 6a;n<aHCKHTe HapOAii.

KaTO hm OaaroAapHM c^pAeuHO, hne anejinpajvie k^m

Tex k3kt0 h k/rm bchhkh hauih csmhmjiehhah a& npoa/rji>kat
c^rônpaheto ha nOMOin,h sa Banic. <Pea,epaii,hfl. Aflpeca ha

n^pBaTa CTpaunqa. BajiKaHCKa OeAepa^H

fjalë Shqipëria si sot e kurr: prep edhe 'j herë tham, ky, bashkë
me Ahmetin, a janë çmendur, a por kujtojn së krejt populli
shqiptâr ësht verbue a por çmendë!

Qetsi kenka gjëthkund në Shqiperi, — po, pse s'permen-
desh levizjet në Shqiperi t'Jugut, — po në Malsinat e Shkoders
e të Kosoves, që per dit vrahen malokët e Ahmetit, — po Vlona
që mbaston një ziarrë i vogel per t'i dhênë ziarm kazanit, qe zin
tash sâ kohë, — e kështu ne sâ vise të tjera.

Burgosë e vrâ së kenka kurrkusch,... per vrasiet që per-
mentme më naît mbaston dementia e Ahmetit e e Teki Selenices
per me i njallë keto prej vorrit, — per burgosje sâ po Ju shkruej
ket leter, po marë vesht se vetun ne Shkoder janë burgosë nja
80 vetë, per arsye se kan frikë prej qetsi es të madhe që kâ sot
këtu e në Malesi... edhe në viset të tjera burgjet janë mushë ...

Fjala e fletoret kenkan të lira: po a thne delka sot në
Shqiperi „Politika„ e Vlores, "Shqipetari i Amerikes" i Korçes,
„Ora e Malevet" e Shkoders, „Drita" e Gjinokasters?

Esht per nji mend per të qeshur kuer këndon nieri ket
deklaratë të Zyres se Shtypit, mos t'ish çeshtja aq tragike sâ me

të bë me kjâ!
Arsyenat që zyria e shtypit bje per mbylljen e „Shqipta-

rit t'Amerikes" e të „Politikes" janë aq qesharake sâ së meritojn
as pergjegje.

E verteta ësht se e lirë ësht ajo fjalë e ajo fletore që e

pagueme sherben Ahmetin tuj mbeshehë e zbukurue krimet e tij,
porse ç' do fjalë a fletore tjater qi flet të drejten e mpron të
drejtat e Shqiperis, dënohet pâ gjygjë me burg ase me vrasie!

Shkova pak giatë me leter t'ime, por zênna e ime, qe don
popullin e vendin e vet, do të shfrejë në ket rasë tuj Ju diftue
të drejten këtu, të drejten të cillen e kâ dëbne prej Shqiperijes
terrori i Ahmetit.

Ahmeti posë politikes së mbrendshe, me të cillen e kâ çue
Shqiperin me qindra vjetësh mrapa, — tuj pâ disprimin e zêm-
rimim e popullit, i cilli s' kâ m'e durne më gjatë, — per me

pasë mprojtjen e të huejvet ësht çue m'e shitë e m'e falë krejt
Shqiperin, thue se ket ja lanë trashigim bejlerët e Zogollit!

Sh. Naumin e Vermoshin e kâ Jugoslavia per ndimen qi
i dha Ahmetit në trathëtin e Dhetorit, — mbasi pajtoj Serbin sâ
per një herë, ësht çue tash me marrë me të mirë Italin, tuj i
dhenë konçesionin e Bankes: per te hollat qe lypsen, ësht tuj
shternguar popullin e sidomos nënpunësat me zor me blerë akcie!

Në një mendyrë të posatëshme veçse, mundohet Ahmeti
me kondendue Zotin Ayres, perfaqësuesin e Anglis në Shqiperi,
si t'ish sherbtori i tij e jo Kryetari i vetzgjedhur i Shqiperis.

Me mbajtë ket kryesi, kundra deshirit të popullit, Ahmeti
poshtënohet e ulet para të huejvet!

Populli shqipëtarë kâ dashtni e nderim per popullin e

Anglis porsé pâ dyshim nuk perfaqëson Z. Ayres, popullin fis-
nik t'Anglis: Z. Ayres nuk ësht tjater veçse tipi i një Levantinit,
qi merr karrieren politike n'Orient, per m'u pasunue në një kohë
të shkurtë... shum gjak shqiptari kish mbetë pâ u derdhë në

Shqiperi në keto kohët e mbrame, mos t'ishin kënë intrigat e

këtij Z. Ayres, që per rushfotet e kumpanivet, kujton se munt
t'a bejn Shqiperin koloni... Shum dëm që Anglia perfaqesohët
prej nje nieri të tillë!

Ahmeti s'kâ me mbujtë m'u mbajtë as me mprojtjen e të
huejvet, pse kâ premtue e ka dhênë aq shumë sâ edhe të huejt
vetë kan me râ në kundershtim njeri me tjatrin, si prâlla qe
defton per cubât qe vrane njeni tjatrin pse s'kishin si m'e dâ
plaçken ...

Posë kësaj populli shqiptarë s'munt t'i njofin premtimet
që dha Ahmeti: të huejt vetun ateherë i kan me të drejtë konçesio-
net e tjera në Shqiperi, kuer t'i marrin lirisht prej popullit shqip-
tarë vetë, — e jo neper dorë të nje intrigantit — levantin e të
nji malokut-kriminell, pse keto nuk janë vue lirisht prej popullit
porse me zori prej të huejvet!

Sâ per ket herë mjaf Ju shkrova: po myllT letren tuj Ju
falnderue per mprojtjen qi jeni tuj mbajtë per të drejtat e po-
pullit shqipëtarë.

Tuj kenë segure se emni nuk do të me shkkruhet poshtë,
Ju premtoj se shpejtasi do të Ju shkruej persri, se mâ kjo gjen-
dje së durohet! Me nderime N. N.

Partie Albanaise
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Nikola Pasic
Portret.

Slikareva ruka moze prikazati samo casoviti izgled onoga,koga hoce da prikaze. Sretna je ona ruka, kojoj uspije, da i
izvijesne osobine karaktera istakne, Drukcija je slika, koju jedanhistoricar izragjuje. Njegov rad mora prikazati licnost ne samo
sa osobinama, koje bi joj on hito dati, nego i sa osobinama, koie
ona zbilja ima, Nikola Pasic, srpski ministar, predsjednik, sa
svojom bijelom patrijarhskom bradom, jos i danas je covjek
zeljezne volje i jakog ugleda, koji se ne susteze nikakvog tero-
ristickog srestva, koji mu obecaje politicki uspjeh. U svojoj
82. godini, on je onaj isti terorist kao u vremenu, kada je kao
student Ziriske Politehnike i kao clan slavenske grupe komu-
nistickog Jura-Saveza poprimio nacelo Mihajila Bakunjina, da se

politicki program postize otrovom i nozem, bombom i pisto-
ljem. Uvjerenje, da se na Balkanu, a norocito u Srbiji, politicka
vlast moze zadobiti i drzati samo pomocu terora, provlaci se
od onog doba kao crveni konac kroz sva djela i rad ovog
srpskog politicara. Originalno je pri torn kod njega da mu je
uvijek uspjelo, da pred svijetom sakrije to svoje uvjerenje i pri-
padnost terorismu, cime u stvari izgleda drukciji nego sto je.
Nikola je Pasic istovremeno i odvazan„i kukavica. Njegova je
odVaznost pasivna, uslovljena fatalistickim raspolozenjem; njegov
je kukaviçluk reakcija plemenitih osobina njegove osobe
i njihova pobuna protiv vlastitih teroristickih nagona. On je
slozan u svemu za svojim drugovima o potrebi Bakunjinove
taktike, ali se od njih bitno razlikuje u tome, da kao pisac i poli-
ticar u slucaju opasnosti umije drugima podmetnuti odgovor-
nost za svoja djela, a sam uvijek bjegstvom otkloni ispastanje
krivice. Ali ove osobine nijesu najznacajnije u bicu ovog cudnog
covjeka, nego nesto drugo, sto nije njegovo, a ipak mu uvijek
ostaje vijerno: necuvena sreca, koja ga kao vjerno pseto prati od
onog casa, otkada stupa u politicki zivot i koja ga ni jednog casa

ne ostavlja. Sa ovom srecom Pasic je uvijek racunao; s njom je
prebrodio sve opasnosti, ona ga je ocuvala od srama i prezrenja,
kada je nitkovski i necasno postupio sa svojim prijateljima. Ni-
kola Pasic nije politicar, koji krci put, on nije stvaralacki duh.
Veliki politicki programi i planovi ne potjecu nikada iz njegova
glave. U grupi Desetorice, koja se 1872. u Cirihu pod. vodstvom
idéaliste Svetozara Markovica zaklinje Bakunjinovom crvenom

barjaku ne îigurira Pasic ni- sa svojim imenom, nego na vrlo
upadljiv nacin samo sa jednim velikim „P". Bakunjin ga i ne

primj ecu je. Ako beogradske skutonose danas drukcije pricaju,
to je samo legenda. Iza dovrsenih studija dolazi on u Beograd
sa svajcarskom inzenjerskom diplomom. Pred idealnim Sveto-
zarom Markovicem iscezava njegov politicki talent. On pada
u jos veci zasjenak, kad se malo iza toga pojavljuje Pera ïodo-
rovic, sin bogatog oca, odusevljen idejama ruskih socijalista
60. godina, koji Markovicu i drugovima stavlja na raspolozenje
nasljedstvo svojih roditelj.a, kako bi sjeme Bakunjinovih ideja
mogli posijati na srpskoj zemlji. Nikola Pasic nije govornik kao
Markovic i Todorovic. Dok je prvi srpskoj dusi i srpskoj bor-
benoj omladini 70. i 80. godina dao poleta za izgradnju jedre
revolucionarne stranke, koja je obuhvatila citav narod, unio je
ovaj drugi sistem u taj rad i poletom svoga pera, sjajem svoga
stila i jednim rijetkim darom zanosne rjecitosti stvorio sam

svojim silama veliku demokratsko-narodnu stranku. U svim ovim
velikim djelima Pasic nema udjela. Nikakav govornik, nikakav
mislilac, po svom govoru bugaras, on se ogranicava na sitni rad.
na demagosku propagandu od covjeka do covjeka. Svoje
clanke u partijskim organima, cija razuzdanost tezi da prikrije
nepismenost, nije nikada potpisivao i tako drugima prepustao
odgovornost. On je bio onaj, koji je prilikom opstinskih izbora
u Kragujevcu, cetiri godine nakon pariske Komune, dao savjet,
da se razvije crveni barjak, i to je bio uzrok, da su svi ucesnici
bili uhapseni. On je bio onaj, koji je, bez znanja Glavnog Od-
bora Radikalne Stranke, u Timoskoj dolini i selima Crne Rijeke
pozivao na pobunu popove i seljake protiv srpskog cinovnistva
kao satrapa „austrijskog strasila". Kad je zatim ustanak svukuda
izbio, ci'tav Glavni Odbor Radikalne Stranke bio okovan i iza

toga na smrt osugjen, odmaglio je Pasic s laznim izgovorima
preko zemunskog jos nedovrsenog mosta na obalu spasa. Njegova
pasja sreca pratila ga je na prelazu jedne gvodzdene grede ze-

munskog mosta i spasila od ocite smrti. Njegova pasja sreca

pribavila mu je utociste u Madzarskoj a zatim u Bugarskoj.
Vec od duze vremena blagodjejanac Slavenskog Dobrotvornog
Drustva u Moskvi, ci je su se potpore izdavale sa znanjem ruske
vlade, poceo je Pasic od seljaka, koji su bili izbjegli u Bugarsku,
organisovati bande za upad u Srbiju. Na izvestajima bugarskoj

vladi potpisivao se je, spominjuc svoje bugarsko porijeklo,
Nikola Pasov, blgarin ot Zajcar. Iz svog utocista pozivao je
u jednom maniîestu srpske seljake, da potuku sve cinovnike u

Srbiji, ne stedeci ni pismonose ni telegraîiste. „Kao sto je nekada
za vrijeme Kara-Gjorgja svaki seljak trebao da ubije svoga
gospodara, tako treba i sada da srpski seljak i radnik ubije sve

one, koji sluze Obrenovice, austrijske namjesnike u Beogradu."
— „Pobjedom Revolucije u Srbij i," pisao je on

istovremeno u „Konstitucija Trnovskija", „p o c i n j e p r v a

etapa ujedinjenja svih Srba i Federacije po-
tlacenih balkanskih n a r o d a." To su ideje Mihajila
Bakunjina u njegovom proglasu na Slavene i Svetozara Marko-
vica u njegovom programaticnom spisu „Srbija na Istoku", koje
ovdje Pasic, blagodjejanac ruskog carizma, pod zastitom bu-

garskom javno propovijeda. On, koji se je prije malo vremena

kao Bugarin natjecao za jedno namjestenje u Bugarskoj, pliva
sada u svojim proglasima u moru velikosrpskih ideja, koje malo
iza toga sve iace i silnije nabujavaju, citavo Jugoslavenstvo
obuhvacaju i elementarnom snagom zanose. Srpsko-bugarski rat
se gubi ne malom krivicom usljed demagoske Pasiceve propa-
gande. — Pasicev najveci nepriiatelj, Kralj Milan odrice se pre-
stolja, jer nece da se odrece ljubavne srece u narucju Artemisije
Hristiceve. Jedna nova iznenadna sreca! Nikola se Pasic moze

vratiti u Beograd. Njegova !je stranka dobila nadmocnost.

Pocinje jedna desetgodisnja borba, u kojoj ugled Obreno-
vica biva zamijenjen ugledom Radikalne Stranke. Ali nije démo-

kracija, kao sto prevareni narod vjeruje, izasla pobjednicom iz
ove borbe, nego bankokratija jedne politicke klike, koja tezi samo
za obogacenjem. I u ovoj borbi sreca prati vijerno Nikolu Pasica.
Svi u stranci, koji ga nadmasuju, bilo duhovnom velicinom, bilo
cistocom teznja i ruku, ili se spoticu na nestalnom terenu politike
ili izumiru prije vremena. Svetozar Markovic, Pera Todorovic,
svukud omiljeni Kosta Tausanovic i plemeniti i nepodmitljivi
Mihajilo Vujic. Pasiceva sreca uklanja mu sve rivale s puta.
Time on postaje neosporni vogja stranke. Njegova jacina u

stranci raste uvogjenjem korupcije u njenim redovima. Za njega
je politika bila uvijek trgovina! I u opoziciji i na vladi znao se

je on bogatiti. Svoje pomagace, koji su mu stvarali skupstinsku
vecinu, znao je on uvijek tako odabrati, da je samo na njih pa-
dala odgovornost za politicka ubistva, koja su za odrzanje vlasti
bila potrebita. Njegova borba protiv Obrenovica dovela ga je
automatisé u vezu sa ondasnjim pretendentom Petrom Ka-

ragjorgjevicem, koji je sa posljednjim ostatcima svoga imanja
trazio da zadobije simpatije Pasica i njegovih prijatelja. Ali
Pasic nije nikad pomislajo, da „Crnoga Petra", dovede
na srpski prijesto, jer ga je smatrao nesposobnim, sto i prigodno
nije ni krio. Iznenada izgledalo je, da je njegova politicka ka-

rijera na kraju. Jedan atentat na kralja Milana, zajednicko djelo
radikalskih politicara i ruskog vojnog ataché-a u Beogradu, dali ■

su posljednjim Obrenovicima, kralju Milanu i kralju Aleksandru

povoda, da se jednim udarcem oslobode vogja Radikalne Stranke.
Pasic sjedi u tamnici drscuci od straha i siguran smrtne pre-
sude. Kad austrijski car zadrzava ruku Obrenovicima. Ovi pak
dolaze na jednu cisto makjavelisticku misao: Pasic neka ziv na-

pusti tamnicu, ali kao politicki mrtvac. Obecaje mu se pomilo-
vanje i novae, ako u javnoj sjednici suda svoje partijske drugove
oznaci kao ljude, koji u politici ubijstvo upotrebljuju kao srestvo,
•dok ga on osugjuje. Zaprepascenje i gnjusanje bio je eho ove

kukavicke i lazne izjave. Njegovi su ga prijatelji na ulici plju-
vali — i kao politicki mrtvac izgledalo je da mora napustili
zemlju. Ali to je samo tako izgledalo... Jedan dio Radikalne
stranke, koja se je poslije njegovog sranmog djela bila pocijepala.
podigao ga je, iza kratkog vremena, za svog vogju i kada je
oîicirskom zavjerom 11. Juna 1903., protiv volje Pasica, a po
naredbi ruskog poslanika, Petar Karagjorgjevic bio izabran za

kralja, postao je on ubrzo kod istog Petra, kojega je on nekada
oznacio kao najnesposobnijeg Srbina, neophodno potrebni upra-
vitelj Kuce. Sreca ga ni ovog puta nije bila napustila. Odsada
je vladao on sa jednom strankom, koja je i kod samog naroda
bila vec u manjini. Ali Pasic se odaje nabujaloj rijeci veliko-

srpskog pokreta, s kojim on kao rogjeni Bugarin ima samo

vjestacke odnose. U ruskom carizmu imao je magjisjski
stap, koji mu je svukuda uspjeh olaksavao i preko svih poteskoea
pomagao. Jer u doba Petra Karagjorgjevica od 1903.—1914. nije
vladao u Beogradu Nikola Pasic, nego ,,azijsko odjeljenje"
ruskog Ministarstva Spoljnih Poslova preko svog poslanika na

srpskom dvoru. To se je ocitovalo, kad je Petar Karagjorgjevic
htio u nemilosti otpustiti Pasica, jer mu ovaj nije hito dati udjela
na provizije îrancuskog zajma i ratnih liferacija za srpsku
vojsku. Ruski poslanik po nalegu carevom izvojevao je povratak
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Pasica na vlast. U osobi Dr. Milovana Milovanovica nastaje za
Pasica jedan opasni rival za vlast u Srbiji. Ali Rusija i stara
sreca ne ostavljaju Pasica. Kada kralj sa svojim novim ministrom
moze ucininti tako zeljno ocekivanu posjetu ruskom dvoru, dobija
Nikola Pasic jedan licni poziv od cara, koji time potvrgjuje, da
Rusija hoce da vodi politiku u Srbiji samo sa Pasicem. I kada
jos uvjek nepouceni Petar Karagjorgjevic 1914. poziva Nikolu
Pasica da dadne ostavku na upravi zemlje radi opce poznate
neurednosti i korupcije u „oslobogjenoj Makedonji", dolazi Ru-
sija da zastiti svoga covjeka. Kralj je prisiljen da otstupi, ali
Pasic ostaje. Kao ruski covjek on stupa u teroristicku akciju,
ciji se rad uperuje protiv opstanka Austro-Ugarske.

Sa istim terorom, s kojim je u svojoj mladosti uzdrmao
prijestolje Obrenovica, prelazi sad na to, da pomocu carizma
izvede one destruktivne ideje, koje je Bakunjin kao prvi uperio
protiv Austrije, a Svetozar Markovic proeramatizrao. Omladina,
koja se sada zanima i zanosi s politickim ubijstvima, njemu,
starom politicaru katastroîa, i suvise je dobro poznata. U njoj
on vidi svoiu vlastitu pomlagjenu sliku. On uvigja sa simpatijom
i nepokolebljivim uvierenjem, da se na Balkanu samo politickim
ubijstvom moze auktoritet odrzati, uspjeh postici. Ali bogat
iskustvom, on je pravi virtuos da prikriie svoje saucesce i inici-
jativu u svim politickim zlocinima, koji su se u dvadesetom
vijeku odigrali u Becu i Zagre'ou, na Cetinju i Beogradu. On u
tom uspijeva, jer je on izvrsitelj ruskih planova u Srbiji, a ruski

Kmetski pokret v Sloveniji
Ce hodemo razumeti slovenskega kmeta v danaânjem ziv-

Ijenju, moramo premotriti propej njegovo preteklost. Za Casa
kmetskih puntov v srednjem veku ga vidimo z dvignjeno pestjo
napram fevdalisticni gospodi, stanujodi v mogodnih gradovih.
Ce ravno je bil kmet oborozen skoraj samo s svojim poljskim
orodjem vendar ga je fevdalna gospoda komaj premagala z
moderno oborozeno in solano vojsko.

V teh bojih se mi zdi slovenski kmet najagilnejsi in naj-
podjetnejèi. Pozneje je obcutil straâno maëdevanje grajske go-
spode, katero §e je podpirala duhovâdina s svojim „bo2jim blago-
slovom". Iz tega casa datira tudi tista nezaupljivost kmetskega
ljustva napram vsakemu, ki ni iz njegovih vrst. Celo inteligenca,
ki je izsla iz kmetskih kod, si ni mogla priboriti zaupanja de-
2ele. V zgodovini dutimo to pri ilirkem pokretu, v revolucijo-
narnem letu 1848 v bojih „Zedinjemo Slovenijo". Sploh opazamo
v celi naèi zgodovini, da so po usodedolnih kmetskih puntih
mase ostale pasivne napram pokretom, ki jih je vodila inte-
ligenca.

Ob tej priliki moramo tudi povdariti, da je kmet resil
slovenski jezik, da ga ni izpodrinil germanski valj, s svojo ne-

zaupljivostjo in konzervativnostjo. Slovenska inteligenca bi ga
ne ohranila, ker je bila pokvarjena v avstrijskih èolah.

Nadalje se slovenski kmet ni nikdar navduéeval za avstrij-
ski imperijaiizem ter Habsbur2ane, kakor se tudi sedaj ne nav-

duëuje za srbsko hegeminijo in Karadjordjevice.
Zato lahko razumemo, da je bila inteligenca kmetu tuja,

kakor se je dandanes, ko je drno-rumeni imperijaiizem prebar-
vala rdece — belo — modro.

Slovenski narod je bil vedno osamljen, silo samazavesti
mu je fevdalna gospoda omajala. Tako se ne smemo duditi, de
je v svojem slovanskem nagnjenju k sentimentalnosti se naslo-
nil na religijo, kjer ga je potem nemoralna in demagoèka du-
hovsdina izkoristila in da §e danes vodi politiko naéega kmeta.

Kondno se pripomnimo, da je nas kmet v vedji meri ne-
zaupljiv, kakor pa konzervativen, kar posebno lahko opazimo
v gospodarskem ^ivljenju. Veckrat je moral obèutiti tezko razo-

caranje poloma zadruËnih denarnih zavodov, mlekarn i. t. d.
Kolikokrat je ravno take polome zakrivila gospoda!

Dalje poglejmo v kulturno zivljenje! Mnogoàtevilne knjii-
nice raznih druètev, slonecih na najrazliènejsih tendencah, delu-
jejo izborno. Po ljudskih odrih se igra s polno paro. VrSe se

predavanja in drugo, pa de obrnemo pogled v globino tega delà,
ne opazimo uspehov, ker teïi vse bolj na „zabavo" kakor pa
na vzgojni in izobrazevalni moment.

V zadujem dasu se kazejo pri slovenskem kmetu prvi
znaki samostojnega delà posebno na politidnem polju, t. j. osno-

vanje Kmetijske samostojne strake in Slovenske republikanske

novae i srpski Orden u Inostranstvu pribaljaju mu drzavnicki
talent, koji on ne zasluzuje. Njemu se ne moze nista dogoditi,jer ga Rusija drzi. Ali njegova je sreca nadzivjela i ovo carstvo.
ïz rusevina Austrije nice Jugoslavia. Evropski drzavnici gledaju
u pàtrijarhijskoj figuri Nikole Pasica jugoslavenskog Mojsiju,dok on u stvari ni je nista drugo nego najsrecniji terorist nasegi
doba. Njega njegova sreca prati i ne ostavlja ga ni danas, kada
on u izgradinji nove jugoslavenske drzave ide putovima, koje je
za vrijeme Obrenovica kao demag'og osugjivao. Kraljevina Srba,
Hrvata i Slovenaca je jedna policijska drzava, kakva ni je bila ni
Rusija Aleksandra III. Makedonski se seljak i dalje drzi u

ropstvu, a opozicionalne stranke se izbacuju iz Skupsine! Zbiri
i zandari su pomocnici nekadasnjeg prijatelja Bakunjinova.
Preko milijona srpskih ljesina prevela je Pasica njegova sreca.
On je znao cuvati svoga sina od neprijateljskih kursuma, dok
je evijet srpske mladosti padao u krvavim borbama. On je znao
od njega napraviti najveceg ratnog spekulanta, koji je u vre-
menu opceg osiromesenja kao sin svoga oca postao najbogatiji
covjek u Srbiji.

S terorom i to samo s terorom odrzaje Nikola Pasic u

svojim posljedniim danima vlast. Siiedi terorista prosao je kroz
mnogo faza. Dugo vremena pomocu ruskog, a poslije i bez
ruskog magjijskog stapa. Njegova pojava nije nikakva sreca
za historiju. Jer nas u ovim burnim vremenima uci, da na-

silje pobjegjuje! Lc0p0Id Mandl

stranke kar je sigurno velikega pomena, ko vlada trd balkanski
re2im P. P. Z. Kratko povedano nas kmet duti potrebo, da se

osamosvoji ter reâi duhovâdine in advokatov, ki so ga odirali
vsak po svoje.

Iz tega sledi, da kmet tezi za osamosvojitvijo na treh
poljih: 1. gospodarskem, 2. politidnem, 3. kulturnem.

Pravzaprav bi moral gospodarski moment biti kot izho-
diède politidnega in kulturnega pokreta. Danes mora kmet pre-
zivljati najtezjo gospodarsko krizo, katera pa zahteva politidno
in kulturno preorijentacijo. Na§ kmet je priden in delà celo
preved, ne oziraje se na razne ekonomske reforme novejâega
casa. In tu bi mogla slovenska revolucijonarna omladina pri-
skoeiti na pomoc. Ponazoriti bi bilo potrebno samo vzrok go-
spodarske krize.

Kmet prodaja svoje pridelke veletrgovcu in ta zopet dru-
gemu in tretjemu, nazadnje pride blago skozi vec rok do kon-
zumenta. In vsi ti posredovalci med konzumentom in kmetom
spravijo lepe dobidke v svoje blagajne. Na drugi strani pa kmet
kupi industrijske izdelka od trgovea, ki so ïe tudi poprej èli
skozi ved rok engrosistov.

Kratko povedano, kmet prodaja svoje pridelke po cemi
„na debelo", kupuje pa drago industrijske izdelke „na drobno".
Tako njegovi raduni ne nejdejo ravnoteZja ter ga vsled tega
tlaci gospodarska kriza.

Tu bo kmet sigurno zadutil potrebo osnovanja nakupo-
valnih in prodojalnih zadrug. Tak pokret pa zahteva preorijen-
tacije v javnem 2ivljenju.

Naëega kmeta bi resil gospodarski pokret, na druge tudi
ne zaupa. Vdnevih razpadanja Avstrije in narodnega navduàenja
je samo on ohranil ravnoteZje. Zdi se mi, da je ze takrat dutil,
da do res lahko govoril slovenski pri raznih uradih, ko bo
pladeval tezke davke in takse ter pri vojakih ekzerciral pod
slovenskim poveljem, kar pa se je na Zalost celo zmotil. Od-
krito povedano, kmet ne duti drugih ugodnosti od strani drzave,
kakor da pladuje davke in daje sinove v vojsko. Poprej je pri
teh poslih uporabljal nemski obdevalni jezik, sedaj pa slo-
venski, oziroma srbski.

Pri urejevanju drzavne uprave ni soodlodeval v Avstriji,
kakor ne soodlucuje v sedanji drzavi. To bo pa nastspilo samo

takrat, ko bo nastopila 2e poprej omenjena preorijentacija, da
bo se kmet osamosvojil. Takrat lahko pridakujemo, da bo se

kmet osamosvojil. Takrat lahko pridakujemo, da bo vstal zopet
tisti jasen dut za svobodo, kakor v kmetskih puntih v mini-
stidnem srednjem veku.

Tu je v prvi vrsti poklicana uciteljska omladina, ki zivi
med narodom. Uspela bo pa samo takrat, ko bo stopila k na-

rodu, ne iz stalisca, da hoce pridobiti njegove gumijeve kroglice,
ampak za njegovo in svojo lastno svobodo.

B. Goriéan
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